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Notes pour servir à l'histoire de l'Englise française de Strasbourg, 1538-1794
L'histoire de TEglise française d6 Strasbourg — et nous entendons par là toutes les communautés protestantes de langue française établies dans notre ville — peut se diviser en trois périodes. La première embrasse l'histoire de la paroisse réformée fondée par Calvin, et s'étend de 1538 à 1563, époque de la clôture officielle de cette église. La seconde reprend, après un long intervalle, vers 1654, les tribulations de la paroisse réformée nouvelle, se continue par Thistorique du culte français luthérien, institué dès 1680, et se termine à la suppression de tous les cultes pendant la Terreur. La troisième enfin, comprend l'histoire tant du culte français dans la paroisse réformée, que celle de l'Eglise française de Saint- Nicolas, depuis la réorganisation des cultes par le premier Consul jusqu'à nos jours.
De. ces trois périodes, la première est la mieux connue dans son ensemble, grâce au travail si consciencieux et toujours indispensable de T. W. Rœhrich sur YHisloire de la Réforme en Alsace^ grâce à la Notice hisloriqve sur la paroisse réformée de Strasbourg due à M. Maeder, ainsi qu'aux nombreux travaux sur la vie de Calvin. On verra pourtant quelle abondance de faits nouveaux nous fournissent pour cette époque des sources qui n'étaient point accessibles à nos prédécesseurs. Nous citerons surtout le Journal inédit de Marbach, conservé aux archives de St-Thomas, et la correspondance de Calvin, publiée par MM. Reuss et Cunitz dans les Oeuvres complètes du grand réformateur. Nous ne nous arrêterons pas à relever les erreurs de nos devanciers, surtout nous ne songeons pas à diminuer leur mérite et à leur marchander notre reconnaissance pour les renseignements utiles qu'ils nous ont fournis. Hais nous croyons pouvoir retracer à l'aide de cette précieuse collection épistolaire, dont les derniers volumes viennent de paraître, un tableau plus exact à la fois et plus détaillé des péripéties par lesquelles a passé, de sa naissance à sa chute, la première Eglise française de Strasbourg.
La seconde période est la moins connue de toutes. C'est à peine si l'on soupçonne aujourd'hui, même dans un milieu plus particulièrement ecclésiastique, l'existence d'un culte français à Strasbourg au dixseptième et au dix-huitième siècle. Nous avons, pour cette époque aussi, puisé quelques renseignements relatifs à la paroisse réformée de Wolfisheim dans l'opuscule de M. Maeder ; nous avons
trouvé quelques autres et très-utiles notices sur le culte luthérien français dans les Mittheilungen de Rœbrich, ce fouilleur infatigable, que Ton rencontre — et toujours avec reconnaissance — à chaque page, pour ainsi dire, de notre histoire ecclésiastique d'Alsace. Mais^ en dehors de ces rares données, ce que nous offrons au lecteur est extrait de documents empruntés soit aux Archives municipales, soit à des recueils manuscrits conservés tant à la Bibliothèque de l'Université qu'à la Bibliothèque municipale de Strasbourg. Pour l'époque révolutionnaire, à défaut de renseignements inédits, nous avons puisé dans la masse innombrable des brochures et des pamphlets éclos à cette époque et nousavonsessayéd'en tirer le meilleur parti passible. Nous n'avons pas l'intention de nous occuper ici de la troisième période, qui embrasse l'histoire du culte français à Strasbourg depuis la loi du 18 Germinal de l'an X jusqu'à l'heure présente. Peut-être serait-il prématuré d'en retracer dès maintenant le tableau, peut-être aussi serions-nous dans une position plus difficile que tout autre pour en parler avec la stricte impartialité qu'on exige à bon droit de Thistorien. Mais un autre motif surtout nous retient. Il y a longtemps déjà que notre ami, M. Théodore Beck, Tun des pasteurs de l'église française de Saint-Nicolas, réunit les matériaux nécessaires pour aborder quelque jour cette tâche. Nous nous garderons d'empiéter sur un terrain qu'il est appelé, de préférence à tout autre, à mettre en culture, et nous souhaitons seulement que son travail vienne bientôt s'ajouter à ces notes qui en forment, pour ainsi dire, la préface.
Nul ne sent plus que moi ce qui manque à ces pages pour en faire un chapitre d'histoire ecclésiastique locale à peu près complet, mais je n'ai pour le moment ni les loisirs ni les moyens de pousser ces recherches plus avant, sur un sujet qui s'éloigne de mes études habituelles. J'espère que, malgré toutes leurs lacunes, ces notes pourront servir un jour à l'historien de notre modeste EgHse : c'est tout ce qu*amhitionne l'auteur, qui s'y rattachait par de bien doux souvenirs d'enfance, avant même de lui appartenir d'une façon plus ofBcielle, et qui désire ainsi lui témoigner son attachement dans la mesure de ses forces * .
Strasbourg, 15 Octobre 1879.
1. Sources manuscrites consultées : Procès-Verbaux du Conseil des XXI (archives de la Ville). — Diarium Johannis Marhachii, 1552-1556, 1 vol. fol. (Archives de St-Thomas.) — Varia ecclesiastica alsatica, 1 vol. fol., renfermant des pièces originales et des copies du dix-septième au dix-huitième siècle (Bibl. Municipale). — Kirchen und Schulvisitationen der siehen Pfarrkirchen Strasshùrgs, 1679-1683, 1 vol. fol., dix-septième siècle (Bibl. Municipale). — Verzeichniss der Herren Pràsidenten, pastorum, diaconorum, u* s. w. Ex manuscripto Barthiano. 1 vol. fol., dix-huitième siècle (Bibl. Mun.). — Catalogus ministerii Argentoratensis, 1 vol. fol., dix-huitième au dix-neuvième siècle (Bibl. Univers.). — Chronik der elsàssischen Geistlichkeit im neunzehnten Jahrhundert, 1 vol. in-8 (Répertoire dressé par M. le professeur Edouard Reuss).
En fait d'ouvrages imprimés, nous citerons seulement : T. W. Rôhrich, Geschichte der Reformation im Elsass, Strassb. 4830^ 3 vol. in-12. — A. M'âder, Notice historique sur la paroisse réformée, Strasb., 1853, in-8. — T. W. Rôhrich, Mittheilungen ans der evang. Kirche des Elsasses, Strassb. 1854, 3 vol. in-8. — /. Calvini opéra omnia, edd» G. Baum, Ed, Cunitz, Ed. Reuss, Brunswigae, 1861 ss. T. XII-XX. — Verfassung der evang, Kirchen und Schulen zu Strassburg, von J. Unselt, Strassb., 1774, i779, 1787, in-12. — Nous citerons les autres écrits consultés au bas des pages.
CHAPITRE PREMIER
L'Eglise réformée française jusqu'au dépari de
Jean Garnier,
Nous ne retracerons pas ici dans ses détails Torigine de la paroisse réformée de Strasbourg, ayant entrepris cette tâche, en partie du moins, dans une précédente publication. Le noyau de fidèles autour duquel se forma la première communauté de langue française dans noire ville était composé, comme on sait S de fugitifs lorrains et Uamands, bourguignons et champenois, réfugiés d'Angleterre et d'Italie, proscrits par les autorités ecclésiastiques et civiles de leur pays et désireux d^habiter un lieu où se prêchait «le pur Evangile». La situation géographique de Strasbourg, la largeur d'esprit de ses hommes d*Etat, la tolérance de ses premiers réformateurs, favorisèrent également Taccroissement rapide de cette jeune congrégation, dont la langue ecclésiastique fut le français, puisqu'il était la langue maternelle de la majorité d'entre eux. Calvin, éloigné lui-même de Genève, fut son premier pasteur, et de 1538 à 1541, pendant toute la durée de
1. On nous permettra de renvoyer pour l'histoire de l'Eglise réformée de Strasbourg pendant les années d558 à 1544, à notre étude sur Pierre Brully, ministre de V Eglise française, etc« Strasbourg, 1879, in-8.
son séjour à Strasbourg, il dirigea la paroisse qu'il avait, H vrai dire, créée et dans le sein de laquelle il implanta les doctrines et les traditions réformées.
Quand il retourna sur les bords du Léman, en septembre 1541, ce fut un ancien dominicain de Metz, fuyant sa ville natale, Pierre Brully, qui le remplaça comme conducteur spirituel de ce troupeau. Calvin ne cessa point d'ailleurs d'en suivre les destinées avec une sollicitude toujours en éveil, quoique rarement heureuse dans le résultat de ses efforts.
Soit que Brully fut plus pacifique et plus modéré qu'aucun de ses successeurs, soit que Tinfluenee de Calvin se fit encore plus directement sentir pendant la courte durée de son ministère, la paroisse française vécut sous sa conduite sans ces orages et ces dissensions intestines qui ne cessèrent de la travailler par la suite. Il la quitta, comme on sait, dès l'automne de 1544, sur Tappel des fidèles fla< mands, et mourut à Tournay d'une mort glorieuse, en février 1545, confessant sa foi jusque dans les flammes du bûcher.
Il avait eu parmi ses paroissiens un gentilhomme lillois, nommé Valérand Poullain, qui avait étudié jadis à Bordeaux sous Mathurin Cordier et qui était venu s'établir à Strasbourg pour échapper à la persécution. Ce dernier le remplaça dans ses fonctions pastorales, non sans éveiller au sein de la paroisse une opposition systématique, provenant sans doute de ce fait qu'elle n'avait point été consultée tout entière sur le choix du nouveau ministre. C'était d'ailleurs un homme turbulent, passionné — Calvin lui-même l'appellera plus tard «un brouillon» dans
une de ses lettres* — et peu propre au maniement d'une congrégation d'hommes comme celle à laquelle il devait présider. Bien peu d'entre les fugitifs alors réunis à Strasbourg s'y trouvaient établis sans espoir de retour. Chassés de leurs foyers, privés, en partie du moins, de leur fortune et réduits à solliciter des secours , largement accordés , il est vrai, mais pourtant insuflSsants pour le nombre croissant des nécessiteux^ ces hommes de nationalité diverse vivaient tristement au jour le jour dans un milieu étranger. Ils étaient naturellement portés à regarder toutes choses d'un œil sévère et à les juger d'un esprit chagrin. Ils avaient beaucoup souffert assurément, mais ils augmentaient sans cesse leurs ennuis par des querelles intestines ; si leur foi chrétienne était vive^ ils étaient encore loin toutefois de ce sentiment de support mutuel et de charité fraternelle qui constitue le fond même de la morale évangélique. C'est cet état général des esprits qu'il ne faudra point perdre de vue dans la suite ; nous risquerions sans cela de devenir injustes à l'égard d'hommes très-respectables pour la plupart, mais incapables de maîtriser leurs rancunes et leurs antipathies. Ils perdaient ainsi leur temps à des querelles personnelles souvent mesquines et y usaient des forces qu'il aurait mieux valu employer à combattre l'ennemi commun.
Poullain trouva parmi ses adversaires, nouveauxvenus pour la plupart, à ce qu'il prétend^ un Avignonnais qui s'appelait Jean Garnier et dont un groupe assez nombreux de fidèles aurait désiré faire
Calvin à M. de Falais, 18 mai 1S47 {0pp. XII
son pasteur après le départ deBruIly ^ Cédant à Topi* nion publique et, semble-t-il, à Tintervention du Magistrat lui-même, il consentit, dans les premiers jours dejanvier, au partage des fonctions pastorales, Garnier et lui devant prêcher à tour de rôle chaque jour. Cet arrangement, conclu sur les instances de l'illustre Jean Sturm, premier recteur du Gymnase de Strasbourg et Tun des anciens de la paroisse, avait également reçu Tapprobation de Martin Bucer, le plus influent alors d'entre les théologiens de notre petite république. Mais ce partage même ne put apaiser les adversaires de Poullain. Le Magistrat^ pour faire confirmer solennellement le nouvel état de choses, convoqua la paroisse, ou plutôt — si nous en voulions croire Poullain, trop intéressé pour être un témoin sûr en sa propre cause — il convoqua surtout les adversaires du ministre en fonctions, Jean Sturm, Pierre Martyr de Vermigli, Emmanuel Tremellius de Ferrare, pour ne nommer que les plus connus. Ils étaient prévenus contre Poullain, nous dit celui-ci, pour différents motifs ; ainsi le docteur Andernach était contre lui parce que sa femme lui avait afBrmé que Garnier était un bien
1. Les savants auteurs de la France protestante {IX, 249) ont exprimé des doutes, à notre avis peu justifiés, sur les différentes dates qui se rencontrent dans l'histoire du prédicateur strasbourgeois. En voulant séparer celui-ci du professeur de Marbourg, et dédoubler ainsi son individualité, ils ont oublié l'extrême mobilité des hommes de ce temps, auquel le besoin de mouvement, de lutte, d'aventures, faisait quitter à chaque instant les positions les plus désirées d'abord, pour aller autre part reprendre le combat. Garnier n'est point resté en Hesse^ comme MM. Haag semblent le croire, il a circulé entre Strasbourg, Genève, Cassel, Metz et Marbourg sa vie durant; cette simple observation, qu'il importait de faire dès l'abord, suffit pour écarter les scrupules de ses biographes.
meilleur prédicateur. II fut donc facile à ce dernier d'obtenir de la congrégation réunie qu'on procéderait régulièrement à un nouvel examen des deux candidatures. Avec Tautorisation de Bucer, le concurrent de Poullain prêcha quatre sermons d'essai pendant les jours suivants. Après quoi, les fidèles, passant au vote^ déclarèrent unanimement quMls voulaient Garnier pour ministre, et demandèrent au Magistrat de le désigner comme tel. Poullain se montra fort irrité de cette décision, mais il fut surtout affecté d'entendre insinuer qu'il avait usurpé sa place contrairement aux préceptes deTEvangile^ Il s'en plaignit amèrement à Calvin et quitta Stras-^ bourg quelques semaines plus tard, avec un jeune comte d'Isenbourg dont il était devenu le précepteur. Il parait cependant s'être réconcilié plus tard avec son ancien compétiteur. Nous le voyons, en effet, lors de son passage a Strasbourg, en décembre 1S45, avoir des relations amicales avec Garnier et transmettre à Calvin les salutations de son successeur*.
Son existence postérieure ne se rattachant pas directement à notre sujet, ne nous arrêtera guère. Il résida successivement en Angleterre et en Allemagne, et trouva partout moyen — c'était^ il est vrai, chose plus facile encore que de nos jours — d'engager de violentes querelles avec ses collègues. On nous rapporte sur son compte un assez joli mot de Myconius, le réformateur de Baie : «Si les chré-
PoUanus Calvino, postrid. Idus Jan. 4545 (0pp. Xiî
2. PoUanus Calvino, 16 Cal. Dec. 4545. — Id. eod. 3 dec. 4545 (0pp. XII, 244, 226).
tiens étaient tenus d'être aussi turbulents et re* muants que l'est cet homme, je ne voudrais jamais être chrétien ^i> Il fut même chargé d'une accusation plus grave dans la suite, celle d'avoir manqué de parole dans une affaire de fiançailles avec une jeune protestante venue des Pays-Bas, sous la protection de M. de Palais. «Cette affaire, dit le correspondant de BuUinger, avait fait de Poullain, homme stupide, un homme à peu près fou*. Nous n'avons pas de renseignements assez explicites sur la matière pour juger de quel côté se trouvaient les torts, mais il est assurément fâcheux qu'on ait pu les attribuer à Poullain dans une affaire pareille.
Ce troisième ministre de l'Eglise de Strasbourg mourut à Francfort-sur-le-Mein, où il dirigeait la communauté des fugitifs français et flamands, établie pour lors dans cette riche et commerçante cité. Nous ne pouvons pas préciser d'une manière absolue la date de sa fin, mais en tout cas elle arriva dès avant le mois d'avril 1 558 ^.
Garnier continua de prêcher, depuis le départ de Poullain, charmant son auditoire par son zèle et sa <Ydextéritéi> dans ses sermons, et faisant partout l'effet d'un homme «modeste et pieux». Il n'était point encore officiellement confirmé vers la fin d'avril 1545'^, mais il dut l'être bientôt après. Les années qui suivirent comptèrent parmi les plus tranquilles dans l'histoire de notre paroisse. Ins-
GymonnsBUS Calvino, 28 avril ilii^(Opp. XII
tallé cette année même dans Téglise Saint-André ^ le culte s'y développa d'une façon régulière et normale^. On nous permettra d'entrer ici dans quelques détails rétrospectifs. Strasbourg avait eu, Tun des premiers peut-être, son recueil de psaumes et de cantiques. Alors que Clément Marot, dont le travail avait duré jusqu'en 1539, n'avait encore livré lui-même à l'impression aucun de ses psaumes traduits depuis 1833, Calvin faisait déjà paraître à Strasbourg un premier fascicule de chants sacrés» empruntés à des copies manuscrites de Marot, ou composés par lui-même. Ce rarissime volume — on n'en connaît qu'un seul exemplaire à la Bibliothèque royale de Munich — était intitulé : Aulcuns pseaulmes et cantiques mys en chant. A Strasburg, 4589. C'est une brochure in-16 de 63 pages, renfermant dix-huit psaumes et trois cantiques, avec les mélodies Ogurées au premier verset, mélodies d*origine allemande pour la plupart. S'il y eut, au dehors, des paroisses de langue française qui chantèrent ces psaumes de Marot encore avant
1. Rôhrich, Gesch» der Reform, II, 67. — Le culte avait eu lieu jusqu'alors dans le chœur de rancienne éfliso des Dominicains, qui devint plus tard le Temple-Neuf et périt pendant le bombardement de 1870.
2. Nous entrons ici dans quelques détails qui se rattachent» à vrai dire, à une époque antérieure de cette histoire. Mais nous tenons à corriger une erreur qui se trouve dans notre travail sur Brully, au sujet du premier recueil de cantiques en usage dans la paroisse française. Nous n'avions pu profiter encore du beau travail de M. 0. Douen sur Clément Marot et le Psautier Huguenot , auquel nous empruntons les détails qui suivent, en remerciant pour notre part le savant et consciencieux auteur des renseignements nombreux et inédits que renferme son premier volume, dont la suite, nous l'espérons, ne tardera point à paraître.
celle de Strasbourg S aucune n'en posséda de recueil imprimé plus tôt que la nôtre^ si nous acceptons le résultat des longues recherches de M. Douen.
Après le départ de Calvin et pendant le ministère de Brully, une seconde édition, revue etaugmentée, de ce recueil avait été publiée dans nos murs. Destinée sans doute à être introduite en Lorraine, en Flandres et peut-être en France, on avait essayé d'en masquer le caractère hérétique en y mettant un lieu d'impression fictif, qui devait servir de laisser-passer à Touvrage. On lit, en effet, an dernier feuillet: «Imprimé à Rome, par le commandement du pape, par Théodore Briîsz, allemant*.» La liturgie qui accompagne les psaumes et les cantiques donne à ce recueil un caractère luthérien, au dire de M. Douen. Nous devons rappeler à cette occasion que Strasbourg, en 1542, ne se rattachait pas encore d'une façon si étroite à la doctrine luthérienne et que les détails cités par le savant auteur — les seuls que nous connaissions» il est vrai — ne nous semblent pas avoir un caractère confessionnel si nettement tranché. La préface de ce second recueil est de la main de Calvin, comme aussi les appendices doctrinaux qui s'y rencontrent ; c'est du moins l'opinion qui prévaut généralement aujourd'hui *. Il y avait donc, dès
1. Cela semble ressortir d'une lettre de Calvin à Farel^ du 19 décembre 4539 (Opp. X, p. 435).
2. Douen, Psautier huguenot, l, 333. Nous ferons seulement remarquer que le nom de Briisz n'est pas nécessairement un pseudonyme pour Knobloch. Il y avait au commencement du seizième siècle un imprimeur du nom de Priisz à Strasbourg; peut-être un de ses fils vivait-il encore en 4o42.
3. Douen, op. cit ^ p. 343. Nous devons dire que les éditeurs des Oeuvres complètes de Calvin ont émis un avis absolument contraire.
aiorSt une «manière et fasson» de célébrer le culte nettement déterminée par Tusage^ et Garnier, en succédant à Poulain, n'eut plus à créer cette liturgie» comme on l'admettait avant les fructueuses recherches de M. Douen, et comme nous Tavions dit autrefois nous-méme. Garnierne fît autre chose que donner une nouvelle édition du travail antérieur ^
La présence d'un certain nombre de personnages éminents par leur science ou leur position sociale*, et qui, durant leur séjour à Strasbourg, se rattachaient à la paroisse réformée française, contribuait aussi à donner à cette dernière une importance qu'elle n'avait point sous le rapport numérique, ainsi que nous 1 avons établi dans la biographie de Brully*.
Malheureusement, la funeste issue de la lutte engagée contre Charles-Quint par la ligue de Smalkalde mit fîn à un état de choses qu'on pouvait considérer comme satisfaisant. Quand la nouvelle de la bataille de Muhiberg parvint à Strasbourg, la terreur y fut grande, surtout parmi les réfugiés de la
i , La forme des prières et chants ecclésiastiques avec la manière d'administrer les sacrements, etc. Imprimé à Strasbourg en l'imprimerie de Jehan Knobloch. L'an 1545, in-8. Voy. pour les détails, Douen, op. cit., p. 454-453.
Calvin à M. de Falais, avril 4546 (0pp. XII
3. Voy. Pierre Brully, p. 33. Il ne faudrait point se laisser induire en erreur par des exagérations comme celle du chroniqueur ^rasbourgeois Sébald Buheler, qui, dans son récit inédit, consumé par les flammes en 4870, affirmait que le tiers des habitants de Strasbourg étaient français vers 4540 (Rœhrich, Gesch, der Reform., II, 66). Il y eut par moments des milliers de fugitifs, sans doute, mais ce flot s'écoula toujours rapidement et le nombre des réfugiés établis fut toujours relativement peu considérable.
pwr e iMc finuiçaÎM. Si Tempereur traitait ainsi ses sujets allemands, qu'allait-îl fiatre des hérétiques étrangers réunis sur son territoire? La panique fal telle, parait-il, que Bueer écrivit à Garnier d*empécher les Français de sa paroisse de prendre la fuite, en rassurant qu'il n'y avait pour le moment aucun sujet de crainte. Mais le trouble ne cessa point immédiatement, et le ministre qui voyait les plus riches parmi ses ouailles préparer ouvertement leur départ, au grand scandale des pauvres et des infirmes qui ne pouvaient partir, écrivit à Calvin pour le prier d'intervenir et d'empêcher par ses exhortations la dissolution de cette paroisse, ajardin planté jadis par lui avec tant de labeurs, et arrosé depuis par Garnier et ses collègues de tant de larmes et de sueurs ^ . »
Nous n'avons plus la lettre par laquelle Calvin dut répondre à ces pressantes objurgations. Toutes ses paroles d'ailleurs n'auraient point empêché les événements de suivre leur cours et l'empereur triomphant d'écraser «les rebelles». Les protestants d'Allemagne n'ayant point su rester unis en face du péril et n*ayant pas. oser entamer la lutte au moment propice durent payer cher leur indolence et leur aveuglement*. L'intérim fut imposé à Strasbourg, comme à tous ses coreligionnaires dans l'empire, et malgré de longues et pénibles négociations, engagées dans l'espoir de quelques mois de répit, plutôt que dansTattente d'un véritable succès»
Garnierus Calvino, 24 mai 4547 {0pp. Xil
2. nGermania talpa cœcior et glire somnolentior,u s'écriait Garnier dans sa lettre du 21 mai 4547, citée tout à l'heuro.
le moment arriva où les prédicateurs de Strasbourg furent placés, eux aussi, dansTalternative de quitter leurs fonctions et leur patrie ou bien de «pactiser avec l'idolâtrie.»
Garnier était resté à son poste jusqu'au dernier moment. Nous le voyons encore signer une lettre collective des ministres strasbourgeois à ceux de Montbéliard, le 5 février 1849 *. Son nom s'y trouve à côté de celui de Bucer. Quelques semaines plus tard ces deux noms se retrouvaient sur une autre feuille de papier, sur le certificat de bonnes mœurs, de zèle et de piété fervente, que le Magistrat délivrait au prédicateur de TEglise française, en le congédiant pour obéir aux prescriptions impériales. Bucer, partant lui-même pour Texil lointain dont il ne devait plus revenir, avait attesté de sa signature ce témoignage si honorable pour Garnier'.
Afin d'affermir la foi de ses ouailles , pendant une absence dont il ne pouvait prévoir la durée, Garnier venait de composer un résumé de la foi chrétienne, d'après les principes de Calvin, précédé d'une préface «à toute la petite église française de Strasbourg» et qui peut-être fut encore imprimé dans notre ville , bien qu'il ne porte aucune indication de lieu, ni aucune désignation d'imprimeur'.
Calvini opp., XIII
2. La date du certificat est le i3 avril 4549, mais à ce moment Bucer était déjà parti. On a sans doute postdaté la pièce du jour du départ de Garnier. Rœhrich, Gesch. der Reform., Il, 70.
5. Brieve et claire confession de la foy chrestienne, contenant cent articles, selon Tordre du Symbole des apostres et précédée d'une préface à toute la petite église françoise de Strasbourg, s. lieu, 1549, in-i2. Elle fut réimprimée en 4555.
La «petite église» continua cependant à vivre, bien que d'une façon plus obscure, après le départ de son principal ministre. Nous voyons par une lettre de Lsenglin, Tun des pasteurs de la paroisse de Saint«Guillaume, écrite en mai 151^0 à Calvin^ que les fidèles se réunissaient de nouveau dans Téglise des Dominicains^ celle-là même où prêchait jadis le réformateur genevois ; selon lui «tout y marchait à souhait^». Garnier lui-même, après avoir passé quelque temps chez le landgrave Guillaume de Hesse^ ne put résister au désir de revoir ses ouailles. Il était de retour à Strasbourg en octobre 1551, mais sans pouvoir reprendre encore, d'une façon pour ainsi dire officielle, son ministère ecclésiastique *.
Ce n'était pas seulement la crainte d'enfreindre les édits impériaux qui le paralysait dans l'exercice de sa charge. D*autres influences hostiles, autrement puissantes que n*allait être tantôt celle de Charles-Quint lui-même, commençaient à se manifester contre l'Eglise réformée de notre ville.
Peu à peu s'éteignait à Strasbourg cet esprit de large tolérance et de sincère piété qui assure à nos réformateurs une si belle place dans Thistoire religieuse du seizième siècle. Déjà après la mort de Capiton et de Zell« Bucer avait eu quelque peine à maintenir cet esprit contre les tendances plus étroites d'une génération qui n'avait plus connu l'âge héroïque de la Réforme et croyait trouver le salut dans l'interprétation étroite et rigoureuse des formules dogma-
i. nEcclesiagallica féliciter agit. u Lenglînus Calvino , 44
Cal. Mail 4550 {0pp., XIII, 558).
Garnierus Calvino, 29 oct. 4551 {0pp., XIV
tiques. Bucer une fois parti pour l'Angleterre, cette tendance confessionnelle ne tarda pas à devenir dominante au sein du corps pastoral de Strasbourg. Aussi quand Tami de Bucer, le vieux Hédion, mourut en 1552, la présidence de TÂssemblée générale des pasteurs, du Convent ecclésiastique ^ fut donnée au plus distingué sans doute, mais au plus intraitable aussi des champions de l'orthodoxie. Avec Tavènement de Jean Marbach à ces importantes fonctions, commence une époque nouvelle dans Thistoire ecclésiastique de notre ville ; le récit en peut remplir de joie le cœur d'un luthérien de vieille roche, mais il est navrant pour tous ceux qui croient que l'étiolement et Téclipse passagère du christianisme sont les résultats les plus certains du triomphe de la lettre sur Fesprit.
Ce n'est pas sans un sentiment pénible que nous entrons dans les détails de cette lutte incessante, tantôt cachée et tantôt éclatant à ciel ouvert, qui devait aboutir à la ruine de la paroisse réformée de Strasbourg. Elle est humiliante à bien des égards pour ceux qui triomphèrent alors ; elle n'est pas toujours édifiante non plus quand nous regardons du côté des vaincus. Le spectacle de ces querelles théologiques et confessionnelles n'a rien qui nous attire et nous les suivrons uniquement pour remplir notre devoir d'historien consciencieux et fidèle, peut- être aussi dans l'espoir que ces dissensions affligeantes inspireront à nos lecteurs, quelles que soient leurs tendances, un plus vif amour de la paix et de la concorde chrétienne.
Il nous faut dire un mot d'abord de l'homme qui, dans cette lutte^ va jouer jusqu'au bout le rôle le
plus marquant et dont Tinfluence a contribué, plus que toute autre, à détruire dans nos murs rédifice élevé jadis par Calvin. Jean Marbach était né le 24 avril 1521, à Lindau, en Souabe. Il n'avait que quinze ans lorsqu'il vint commencer ses études à Strasbourg, et ne songeait certes pas alors quMI deviendrait un jour le chef de FEglisede cette ville. En 1539 nous le rencontrons à Wittemberg, puis comme diacre à Jéna. Luther lui-même lui décerne en 1543 le chapeau de docteur en théologie, à la suite d'une soutenance brillante, et bientôt après une petite ville libre de rAllemagne du sud, Isny, offre au nouveau docteur des fonctions pastorales. Mais deux ans plus tard, Marbach, trouvant que ses ouailles penchent trop du côté de Zwingle, se démet de ses fonctions et se rend à Strasbourg, où Ton fait bon accueil à ses talents. Le Magistrat lui confie la chaire de Saint-Nicolas et de ce moment Tinfluence de Téloquent et impérieux théologien ne fait que grandir à Strasbourg. Pasteur titulaire à vingtquatre ans, nous le voyons dans sa trente-deuxième année professeur en théologie et président du Convent ecclésiastique.
Marbach était un homme sincère et profondément persuadé de la nécessité des mesures qu'il allait poursuivre sans relâche ; nous avons hâte de le dire. Rien n'est plus loin de notre pensée que de vouloir noircir systématiquement les représentants de tendances contrairesaux nôtres et quoi qu'en aient pu dire certains critiques, nous ne croyons avoir mis jamais aucune animosité personnelle dans la peinture des événements et des hommes de ce temps. Quant à Marbach, en particulier, nous
avons pu nous rendre compte suffisamment de son caractère, en parcourant son Journal^ pour ne pas le juger avec une certaine sympathie, plutôt qu*avec des sentiments défavorables. Dans ces pages intimes, où le bouillant champion du luthéranisme à Strasbourg inscrit tout, jusqu'à ses indispositions et ses médecines, on le voit bon père et bon époux, parent consciencieux, collègue serviable en mainte occasion. On le voit aussi pointilleux sur des questions de préséance, âpre à la discussion, peu charitable dans ses jugements sur ses collègues, et si Ton peut excuser ses travers, en songeant aux faiblesses de la nature humaine, on n'est plus tenté du moins d'en faire ce petit saint que vénèrent en lui les disciples plus ou moins conséquents de son fougueux luthéranisme ^
Nous ajouterons — et rien ne peint mieux le changement qui s'opérait dans les esprits à Strasbourg — que certains collègues de Marbach trouvaient ce dernier trop modéré dans ses doctrines '•
Des ministres dévorés d'un tel zèle pour la maison de Dieu et jaloux du maintien de leur infaillibilité personnelle au point de ne pas tolérer les moindres dissidences dans les rangs de leur propre Eglise, devaient naturellement détester les adhérents d'une doctrine de plus en plus hérétique à leurs yeux. Garnierallait en faire la triste expérience.
i. Nous tenons à remercier ici M. le professeur Schmidt, archiviste du Chapitre de Saint-Thomas, d'avoir bien voulu mettre ce précieux autographe, malheureusement incomplet, à notre disposition.
2. Il s'en plaint lui-même dans son Journal, nommément de Louis Rabus et de Béat Gerung.
Quand il se présenta devant ses anciens collègues pour reprendre la place qu'il occupait autrefois au Couvent ecclésiastique, on le traita comme un inconnu, ou plutôt comme un suspect. Il fut interrogé devant le Couvent réuni et sommé de déclarer s'il acceptait la Confession de foi» rédigée par Mélanchthon, qui venait d'être envoyée par les princes luthériens d'Allemagne au Concile de Trente, et tout particulièrement sa doctrine sur l'Eucharistie. On lui réclama en même temps un exemplaire de sa propre confession de foi, publiée naguère, et enfin on lui enjoignit de se représenter dans la huitaine pour entendre l'opinion de ses collègues'. Ceci se passait en janvier 1552. Garnier ne se faisait aucune illusion sur l'issue d'une lutte engagée à Strasbourg entre les adhérents de Calvin et ceux de Luther*. Il ne craignit point pourtant de prendre un ton ferme en face de ses adversaires, et lors de sa prochaine prédication il déclara bien haut qu'il tenait à ses anciennes croyances et qu'il regardait le Consensus Tigurinus, la formule de foi réformée, récemment arrêtée à Zurich, comme renfermant la parole divine'. C'est peut-être ce qui le sauva. Quand il se présenta devant le Convent, au jour indiqué, on le renvoya à une autre séance, et, les circonstances politiques aidant» il semble avoir repris ses fonctions sans être inquiété pour le moment. L'année 1 552 ne se termina même point sans que
Ibid., loc cit
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les réfugiés français ne fussent remis en possession deTéglise Saint-André, malgré les protestations du sire Jacques de Rathsamhausen, patron de cette église. Celui-ci, dans une lettre du 22 décembre, adressée au Magistrat, s'élevait vivement contre aces Welsches de Strasbourg, qui, sous prétexte d'écouter la prédication de TEvangile, s'occupent de pratiques déloyales et rusées et sont les ennemis jurés de Sa Majesté Impériale S. Malheureusement pour lui, la victoire de Maurice de Saxe avait depuis longtemps rendu courage aux protestants d'Allemagne, et les doléances du gentilhomme alsacien n'eurent aucun effet.
Tout semblait donc revenu à Tancien état de choses, mais les esprits, irrités déjà de part et d'autre^ allaient s'aigrir davantage encore dans l'ardeur d'une lutte journalière, où les arguments de controverse étaient entremêlés de personnalités blessantes. Aux luttes avec l'ennemi du dehors venaient s'ajouter de misérables querelles intestines, fomentées parfois par des gens sans aveu, convertis équivoques qui. sous le masque de la religion, voyageaient en exilés fictifs d'une cité à l'autre, s'appuyant sur des lettres de créance obtenues par surprise des réformateurs trop crédules et scandalisant leurs hôtes trop naïfs par une conduite malhonnête *. C'est ainsi que Garnier vit arriver au
i . Rœhrich, Reform . im Elsass, III, 102 . Le Magistrat avait besoin de Téglise des Dominicains, dont il voulait faire une église paroissiale; il y installa Rabus le 20 mars 1553. Diarium Marbachii, fol. 28*.
2. On trouve dans les lettres de Calvin de nombreux passages où ses correspondants s'excusent de lui avoir envoyé tel ou tel aventurier, qui avait su les apitoyer sur son sort et qui fut démasqué plus tard.
printemps de 15S3 un aventurier nommé Tapissier^ et plus tard un autre, Nicaise de Bournonville, expulsé de Genève pour calomnies envers Calvin, et dont Garnier pressentait, non sans raison, qu'il venait plutôt «en émissaire du diable» qu'en envoyé de Dieu ^ Il allait, en effets devenir un agent de troubles au sein de la paroisse française, au moment même où du dehors on tentait de la conduire au luthéranisme ou de la briser en cas de résistance. Le Journal de Marbach nous permet de suivre en détail, à partir de ce moment, les péripéties de la lutte engagée entre Tesprit de tolérance et celui d^autorité dans le sein des conseils politiques et ecclésiastiques de notre cité. Le 24 août 1553 une dénonciation officielle faisait savoir au Couvent réuni dans Téglise des Dominicains que Garnier avait choqué profondément les professeurs, les étudiants et tout Tauditoire, en prenant la parole à deux soutenances académiques récentes^. De ses assertions ressortait avec la dernière évidence qu'il ne partageait pas les croyances de l'Eglise de Strasbourg. L'assemblée décida qu'on citerait sans retard le ministre de la paroisse française à s'expliquer «amicalement!) à ce sujet. Quatre pasteurs,
4. Garnienis ministris Genevensibus, 10 avril 1553 (^Opp. XIV, 545). Ce personnage fut porté sur les listes fournies au magistral le 24 avril 1553. VerordnungeUf etc. XXVI, fol. 34 (Archives de la Ville).
2. On pouvait alors, pourvu qu'on fût revêtu de fonctions ecclésiastiques ou d'un grade académique quelconque, prendre part à ces joutes universitaires ; cela se pratique encore ainsi dans certaines universités d'Allemagne. On appelle cet usage, parler ex corona. En tout cas, Garnier n'était nullement obligé de paraître à ces soutenances, et le fait qu'il y soutint ces thèses extrêmes sur la prédestination montre en lui un fort instinct de combativité.
Harbacb, Rabus^ Scbwarz et Lsenglin, sont députés pour lui parler et Tinviter à la séance du 30 août, pour expliquer ses dissidences. Marbach ne nous dit point d'où venait la dénonciation dirigée contre Garnier, mais comme il raconte qu'il présidait Tune des soutenances, on est en droit d'en conclure qu'il n'y était point étranger. L'hérésie qu'on imputait à Garnier consistait à avoir dit que la connaissance de la parole divine n'était point nécessaire à ceux que Dieu avait appelés à faire leur salut, et que le salut pouvait se poursuivre en dehors du ministère extérieur de l'Eglise, de la prédication et des sacrements. Dans une autre soutenance de thèse, présidée par Jérôme Zanchi, Garnier devait avoir affirmé qu'Adam n'avait point été libre de ne point pécher et que Dieu avait été Tauteur de son péché.
Les députés étaient chargés de lui rappeler en outre qu'on lui avait communiqué jadis, pour la signer, la confession de foi présentée conjointement avec les théologiens wurtembergeois au Concile de Trente. Ses collègues avaient cru jusqu'ici qu'il l'approuvait, ainsi que la Confession d'Augsbour^ ; mais en dehors même de ses affirmations récentes, le Couvent avait appris par beaucoup de personnes dignes de créance qu'il traitait la doctrine de l'Eucharistie contrairement à la foi de notre Eglise, et s'appuyait sur le consensus de Zurich. «Il ne pouvait ignorer cependant que nous n'étions point d'accord avec les Zurichois sur ce point. Eux-mêmes refusent de communier avec nous, puisque naguère trois étudiants, natifs de cette ville, bien qu'ignorant absolument le français, se sont fait inscrire chez lui, Garnier, et communient dans son temple. Cette
preuve manifeste du désaccord entre le ministre français et ses collègues a causé beaucoup de rumeurs en ville et pour pouvoir défendre à Toccasion leur collègue contre des imputations peut-être calomnieuses, les pasteurs réunis le prient de répondre par écrit aux trois questions suivantes : l"" Quelle est son opinion sur le ministère externe de TEglise? — 2* Que pense-t-il sur la cause première du péché? — S"" Que professe-t-il sur le sujet de l'Eucharistie et de quelle nature est, à ses yeux, la présence du corps et du sang de Christ dans le sacrement?»
Garnier refusa d'abord de répondre par écrit à la sommation des ministres. Il s'olTrit à discuter en public les sujets indiqués, ou bien à se défendre devant le Couvent ecclésiastique, mais en présence de ses ouailles. Cette proposition fut rejetée par les les délégués, pour éviter d'abord une rupture plus apparente, puis aussi parce que Tardeur et la véhémence de Garnier ne laissaient pas d'en faire un adversaire redoutable dans une joute de ce genre ^ Il consentit alors à coucher par écrit sa réponse et promit de rapporter le lendemain même à ses collègues.
Dans la matinée du 30 août, Garnier, désireux sans doute de voir à ses côtés quelque âme sympathique, quelque esprit impartial, au moment d'affronter ses adversaires, fit demander à Marbach de convoquer aussi le professeur Jérôme Zanchi, ajoutant qu'il ne viendrait qu'à cette condition. Mais
1. nPropter nimiam ipsius in dicendo vehementiam.u Diarium, fol. 7ia.
Marbacb ne tint point compte de cette requête, pourtant bien naturelle, et quand Garnier vint à réglise des Dominicains, il n'y trouva point le docte Italien. Cela ne Tempécba point de proposer une discussion immédiate, mais elle n'était point du goût des meneurs du Convent et force lui fut de déposer seulement le manuscrit qui contenait sa réponse.
Dans ce document, longuement analysé par Marbacb, le ministre français essayait de démontrer: sur le premier point, que beaucoup d'bommes pieux ont vécu en dehors de la communion de l'Eglise, sans perdre leur salut. Sur le second point, il déclarait blasphématoire la proposition : Dieu est Tauteur du péché , mais soutenait qu'il y avait matière à controverse sur la question : Adam était-il réellement libre de pécher ou de ne point pécher ? Relativement à l'Eucharistie, il ne reconnaissait dans ce sacrement qu'un symbole, et déclarait que c'était l'esprit seul qui vivifiait la foi du chrétien. Il terminait en avouant hautement qu'il avait toujours enseigné cette doctrine et qu'avec l'aide de Dieu, il en serait toujours de même, à moins qu*on ne sût lui démontrer la fausseté de ses opinions à l'aide de ht parole divine^.
Quinze jours plus tard, le 14 septembre, la discussion put enfin s'ouvrir entre le ministre de l'Eglise française et ses adversaires du Couvent. Il ne semble pas cependant qu'on y ait mis beaucoup d'entrain de part et d'autre. Sur l'article I, Garnier denianda un délai afin de pouvoir recueillir dans
Diarium Marbachii, fol. 72a -77a
rhistoire profane et sacrée des exemples de ce qu'il avançait. Il aurait pu, semble-t-il, les réunir à Tavance. Sur le second point, les ministres Texhortèrent fort sagement à ne point s'appesantir sur de pareilles arguties qui ne pouvaient être d'aucune utilité à personne, et scandaliser seulement les simples en nuisant au repos de TEglise, C'était parler d'or^ mais Marbach et ses collègues auraient pu profiter également du conseiK Le troisième point, celui de TEucharistie, ne fut pas abordé ce jour-là.
La discussion dogmatique menaçant de ne pas avancer de la sorte, on tâcha de transporter la lutte sur le terrain ecclésiastique, où Ton était sûr de trouver, aide et secours au sein de la paroisse même de Garnier.
Le 28 septembre, le Couvent ecclésiastique siégeait, comme d'habitude, dans l'église des Dominicains, quand Garnier se présenta derechef devant lui. Mais il n'était point seul ; deux des membres de son Eglise pénétrèrent avec lui dans l'enceinte, non pour le défendre, mais pour l'accuser. C'étaient Antoine Cohelet et Jean de Vic\ que nous aurons encore occasion de nommer plus tard. Ils exposèrent aux ministres la lutte à peu près ouverte qui se poursuivait au sein de leur paroisse. Depuis quelque temps, la majeure partie de cette dernière^ la plus recommandable, en tout cas', réclamait le renouvellement du conseil presbytéral. Quelquesuns des anciens étaient morts, d'autres avaient
1. Johannes a Vico. Marbach rappelle horologiarius Cœsaris dans son texte; était-ce une fonction que cet exilé remplissait jadis auprès de Charles V?
nDer mener und besser teil.u Diarium, fol. 82b
quitté Strasbourg; il semblait donc juste de les remplacer et de profiter de l'occasion pour procéder à des élections générales, afin que le conseil présentât bien réellement Topinion de la communauté tout entière. Mais Garnier s'opposait à cette dernière mesure, disant qu'il ne consentirait à la déposition des anciens restés en fonctions que si on lui en donnait des raisons suffisantes.
Marbacb, soit qu'il ne voulut point avoir l'air de précipiter les choses, soit plutôt que la mort d'un enfant chéri, arrivée dans l'intervalle des deux séances, eut adouci pour un instant ses antipathies théologiques ^ répondit à ces plaintes par une pro* position conciliante. Il renvoya toute décision à un mois, en déclarant aux parties qu'elles devaient s'appliquer à vivre fraternellement jusque-là.
Cet accord, s'il fut conclu de bonne foi, ne dura pas longtemps, car dès le 5 octobre, nous voyons reparaître une députation des mécontents de la paroisse, pour exposer de nouveaux griefs à l'adresse de Garnier. Loin de tenir l'engagement de se taire pendant un mois, le ministre ne cesse, disent-ils, de les attaquer du haut de la chaire ; il déclare que Satan le dérange de ses études, demande les prières des fidèles pour le réconforter dans ses luttes, et ne traite que de sujets de polémique dans ses sermons, au lieu de songer à l'édification des auditeurs. Il excite les paroissiens les uns contre les autres, menaçant de dénoncer les récalcitrants à Calvin et à ses collègues de Genève.
Diarium, fol. 8ib
Après avoir présenté ces plaintes générales, chacun des délégués expose encore des griefs particuliers. Hubert von der Rosen se plaint de ce que Garnier Tait appelé anabaptiste, puisqu'il ne fréquentait que peu le culte français et suivait de préférence les prédications allemandes. Il a déclaré de plus en chaire, que ceux qui n'enseignaient pas la doctrine de TEucharistie comme Zwingle étaient des hérétiques et des séducteurs. Le plaignant lui faisant remarquer qu'il ne fallait point employer des expressions aussi violentes, il aurait répondu qu'il était de son devoir de protéger ses brebis contre les loups. Thiébaut Schepffel, de Metz, raconte que Garnier l'a traité de coquin et d'usurier« Un autre Messin, nommé Gilles, dépose qu'il avait proposé Gobelet à Garnier pour l'assister dans l'administration de la cène, le diacre étant malade de la fièvre. Mais bien que Gobelet fut un homme docte et eut occupé jadis des fonctions ecclésiastiques, le ministre lui avait répondu qu'il n'emploierait jamais ce personnage pour une aussi respectable besogne. Sur l'observation de Gilles, que pareille conduite n'était point chrétienne, Garnier, de plus en plus en colère, aurait répondu : Çà m'est bien égal * !
C'étaient, on le voit, des récriminations personnelles, de simples propos rancuneux qui venaient s'étaler devant le Couvent ecclésiastique, et l'on pourrait s'étonner de la complaisance avec lequel ce corps vénérable écoutait, en l'absence de Garnier, des bavardages pareils. On ne le cita, pour sa
Diarium, fol. 85b-86a
défense, qu'à la séance du 19 octobre ; mais quand il eut déclaré que ses opinions dogmatiques étaient en effet celles qu'on lui reprochait et qu'il voulut à son tour entrer dans des explications personnelles au sujet des mutins de sa paroisse, le Couvent lui dit de ne point s'engager sur ce terrain, mais de revenir le 23 octobre pour discuter la question de l'Eucharistie ^
Ce jour-là Garnier déclare à son tour qu'il refuse toute discussion jusqu'au moment où l'on aura dit à sa paroisse ce que signifient toutes ces citations à comparaître, et quels sont les individus dont la dénonciation l'amène dans cette enceinte. Puis il quitte la salle, mais pas avant que Marbach ait eu le temps de lui rappeler que le Couvent était en droit d'étendre sa juridiction sur toutes les églises de Strasbourg et «qu'il ne permettrait pas qu'on fit la moindre offense aux témoins qui étaient venus déposer ici'.» Ces paroles, au moins imprudentes, puisque le Couvent ne pouvait savoir encore si tous leurs dires étaient également véridiques^ montrent avec quelle ardeur le parti luthérien prenait fait et cause contre Garnier. On alla bien plus loin, quelques jours plus tard. Le Couvent chargea les cinq mécontents de lui dénoncer immédiatement leur ministre, s'il laissait échapper de nouveau quelque parole blessante, et le président de ce corps, accompagné de Rabus, ne rougit pas d'aller en personne s'entendre à domicile avec les dénonciateurs, sur l'organisation de cet espionnage si peu
Diarium, fol. 96a
loyah. De pareils faits peuvent se passer de commentaire.
Jusqu'ici cependant le pouvoir ecclésiastique seul, qui n'était point compétent en dehors des points de doctrine, avait pris position contre les doctrines calvinistes. Les Conseils soumis encore h rinfluence d*bommes à vues plus larges, n'avaient point encore participé à cette croisade nouvelle. Mais le président du Couvent ecclésiastique ne cessait de travailler le Magistrat, afin de 1 amener à établir Tunité dans la foi qui ne régnait point encore dans nos murs. Ses intercessions répétées finirent par impressionner un corps politique qui était avant tout désireux de repos et que ne dirigeait plus.rillustre ^{^{{mmfer Jacques Sturm de Sturmeck, le chef et le protecteur du parti de la tolérance à Strasbourg.
En effet, la mort de Sturm, le plus grand homme d'état de noire petite république, venait d'enlever aux idées de largeur chrétienne, leur plus puissant appui. Il avait succombé le 30 octobre 1553', et dès le premier novembre — rapprochement de dates bien significatif! — Marbach et Gerung, l'un de ses collègues, dénonçaient Garnier aux représentants politiques de la cité '. C'est ainsi que Tliomme appelé jadis par Sturm à Strasbourg, celui qui déclarait que le défunt avait été «son meilleur ami et son père», insultait à sa mémoire, en donnant, le
Diarium, foi. 402a
lendemain même de sa mort, un démenti catégorique aux principes que Sturm n'avait cessé de défendre.
Le i novembre Garnier fut cité à ia Chancellerie ; les deux délégués du Magistrat, Frédéric de Gottesheim et Jean Stœsser, commencèrent par lui reprocher ses attaques contre les cinq ; mais ce n*était là qu'un prétexte, car ils finirent par lui ordonner de se ranger à la Confession d'Âugsbourg et de suivre dorénavant les formulaires liturgiques en usage dans les autres paroisses de la ville ^ Garnier s'en fut le lendemain chez Marbach pour lui rapporter cet entretien, et le président du Convent ecclésiastique, satisfait de voir qu'il avait attaché le grelot, ne montra dès ce moment aucun empressement à reprendre les discussions dogmatiques réclamées d'abord avec tant d'insistance. Il renvoya Garnier chez lui quand ce dernier vint offrir la reprise des conférences au Convent, disant que Messieurs du Magistrat aviseraient plus tard ^. Il chargea en outre son collègue Rabus de dire aux dissidents de la paroisse française qu'ils devaient suivre le service allemand, s'ils étaient capables de le comprendre, ou bien rester chez eux, en méditant les Saintes-Ecritures'^.
C'est ainsi que se termina l'année 15S5; mais l'année suivante ne devait point ramener le calme dans la communauté réformée, bien au contraire. Nous allons assister en effet au dénouement vio-
Diarium, fol. i08b
lent d'une crise déjà bien longue. PoursuivanI au sein de TEgUse luthérienne la suprématie des éléments ecclésiastiques, le Couvent avait insisté auprès du Magistrat pour établir dans toutes les paroisses du territoire strasb.ourgeois une inspection régulière {Kirchenvisitation) des communautés, pour vérifier la fidélité confessionnelle des pasteurs et Tobéissance des fidèles aux prescriptions de la discipline ecclésiastique. Le but en lui-même était très-louable, au point de vue de Tépoque, et Ton sait d'ailleurs que, sur ce chapitre, l'Eglise réformée partageait absolument la manière de voir de l'Eglise luthérienhe. Mais, dans le cas présent, cette inspection officielle, faite de concert par le président du Couvent et les représentants du Conseil, permettait d'imposer, d'une manière indirecte, la Confession de foi rivale à l'adversaire jusqu'ici toléré.
Le 4 mars 1SS4, les délégués du Magistrat, accompagnés de Marbacb, se présentaient au temple français et , prenant la parole en latin^ annonçaient la ferme volonté des Conseils que dorénavant la Confession d'Âugsbourg fut reconnue dans tous les lieux de culte établis sous leur gracieuse protection. Garnier dut traduire à ses ouailles la harangue officielle et répondre à la sommation directe qui lui était ainsi adressée Ml le fit d'une manière assez embarrassée, déclarant adhérer à la Confession d*Augsbourg «pourvu qu'elle
1. Diarium Marhachiif fol. 145 b. Nous devons dire que Mar* bach ne mentionne pas même la restriction partielle dont il est question dans la lettre de Garnier à Calvin.
fût bien comprise et bien interprétée ^ » C'était atisfaire médiocrement au désir des zélateurs de rorthodoxie luthérienne, qui prétendaient que leur interprétation seule était la bonne et savaient bien que Garnier ne voulait point Taccepter; aussi bien la déclaration du ministre de la paroisse française ne mit-elle aucunement un terme à la lutte qui venait de s'engager. Calvin, que tant de souvenirs et de relations personnelles rattachaient encore à Strasbourg, intervint lui-même un peu plus tard en faveur de ses adhérents et de ses compatriotes. Bien qu'il eût eu des différends personnels avec leur conducteur spirituel', il n'en écrivit pas moins une longue lettre à Marbach, le priant de ne pas soutenir les «vauriens» (nebulones) qui l'attaquaient sans cesse, le conjurant sur un ton de prière qui ne lui était point habituel, «d'épargner ce déchirement à ses entrailles» et d'être persuadé que «si l'homme de Dieu, Luther, vivait encore, il se contenterait assurément de la confession de foi présentée par Garnier'*».
Il écrivait aussi à Garnier lui-même, pour lui dire qu'il ne voyait aucune raison sérieuse à ne point signer la Confession d'Augsbourg, dégagée des commentaires des théologiens ultra -luthériens de Strasbourg *.
Garniorus Bullingero, 40 déc. 1554 {0pp. XV
Mais son intervention fut absolument inutile; peut-être même tourna-t-elle contre ceux qu'il voulait protéger de sa parole. Marbach ne daigna même pas répondre à sa lettre, le réformateur genevois le constate avec amertume dans une lettre postérieure , adressée au corps pastoral de Strasbourg tout entier i, etGarnier, tout en le remerciant de ses efforts, lui répondait en jouant sur les mots, d'une manière impossible à traduire : « Je crains bien que tu n'y perdes ton temps et ta peine ou plutôt que tu ne fasses que verser de l'huile dans le feu *. »
Au moment où la plus grande concorde au dedans eût été nécessaire, où les moindres prétextes d'intervention eussent dû être scrupuleusement évités , le zèle intempestif de Garnier raviva les querelles particulières au sein de la paroisse française. Se croyant obligé d'établir une stricte discipline au milieu de ses ouailles, et cédant peut-être à la colère qu'éveillaient en lui d'incessantes attaques, il se remit à reprocher publiquement à ses dénonciateurs leurs vices ou leurs hérésies, appelant l'un un usurier, l'autre un anabaptiste, ainsi que nous l'avons vu déjà. Il permit même qu'un ministre étranger, passant par Strasbourg, les désignât tout particulièrement comme perturbateurs de l'ordre public. Ceux-ci , Antoine Gobelet , Jean de Vie, Hubert von der Rosen, Thiébaut Schepjel et Gilles,
Calvinus ministris Argent., 45 févr. 4555 [0pp. XV
2. nVereor ne oleum et operam perdas aut potius oleum igni adjicies.u Garnierus Calvino, 28 févr. 4555 (0pp. XV, 457).
les deux derniers Messins \ présentèrent de nouvelles plaintes au Couvent ecclésiastique contre leur pasteur; ils relevaient ses attaques, déclaraient en outre que Garnier ne prêchait toujours pas la vraie foi évangélique, telle qu'on la professait dans cette ville^ et qu'il avait protesté ne point vouloir céder sur le terrain dogmatique de Tépaisseur d'un cheveu'. Le Magistrat fit mettre aux arrêts le visiteur étranger, un nommé Richard François, dit Vauville, ancien prédicateur à l'Eglise française de Londres ', le Couvent s'empara derechef de la question de doctrine, et la déclaration réitérée de Garnier qu'il signerait volontiers la Confession d'Augsbourg* ne put arrêter une catastrophe que son imprudence et son intempérance de langage rendirent particulièrement lamentable.
Lorsque les délégués du Magistrat se présentèrent au temple, le 24 mars 1355, pour y donner lecture des articles dressés par eux et le Couvent ecclésiastique, aBn de ramener la paix au sein de la paroisse et la conformité religieuse au dehors, Garnier, auquel les reproches n'étaient point épargnés dans ce document ofGciel , protesta contre ce
i. Nous empruntons ces noms au Journal de Marbach, ainsi qu'aux éditeurs des Oeuvres de Calvin {0pp. XV, 536), qui, les ayant puisé dans un document allemand, leur ont conservé leur forme germanique ou latine ; nous n'avons pu qu'en partie deviner et restaurer ici leurs véritables noms français. Le nom d'Antoine Cohelet est le seul que nous ayons trouvé sur la liste des fugitifs français déjà citée. Il était arrivé à Strasbourg en 1552. Verordnungen, XXV, fol. 34. (Archives de la Ville).
GarnierusBuUingero, 22 mars 4555 (0pp. XV
blâaie d'une manière violente \ Le fougueux méridional se laissa entraîner jusqu'à prétendre que les envoyés des Conseils avaient audacieusement falsifié les résolutions du Magistrat avant d'en donner lecture. Une pareille insulte devait amener un châtiment sévère. Garnier fut décrété de prise de corps et condamné à la prison. Ses amis , Jean Sturm entre autres, lui conseillèrent de se cacher dans la maison du vénérable Thiébaut Sehwarz, un des prédicateurs de Strasbourg, jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu sa grâce, Marbach lui-même^ qui n'avait contre Garnier aucune haine personnelle, mais seulement des griefs de doctrine, s'entremit, à ce qu'il raconte, avec Rabus, Pierre Martyr et Jean Sturm, en faveur du condamné. Sur leurs instances, secondées par une députation d*étu* diants, en tète de laquelle se trouvaient les jeunes comtes de Hanau et de Nassau, le Conseil consentit à revenir sur sa décision première, mais un arrêté du 30 mars maintint la suspension prononcée contre lui dans toute sa rigueur ^.
On peut se figurer l'émotion produite au sein de la paroisse française par cet événement plus ou moins prévu. Garnier lui-même exhala son désespoir au sujet de « cette tragédie plus que diabolique » , dans une lettre à Calvin % qui nous retrace le tableau le plus lamentable de l'état de son Eglise.
1 . Il était excusable jusqu'à un certain point, si, comme le Journal de Marbach «permet de l'admettre (fol. 222 b), on lui avait fait espérer officieusement une sentence plus favorable.
2. Diarium, fol 225 ab ; voy. aussi Mémorial der XXI, 30 mars 4555. (Archives de la ville.)
r>arnierusCalvino, 22avriH555 (^Opp. XV
« Tout prêche a cessé dans notre paroisse, » dit-il. Cela pouvait être vrai, mais n'était pas absolument nécessaire, la paroisse possédant un diacre, Jean Loquet, adjoint à Garnier depuis un temps qu'il ne nous est point possible de déterminer ^ Rien n'empêchait Loquet de monter en chaire , quelque affecté qu'il fût de la disgrâce de son collègue, le Magistrat n'ayant point défendu le culte, mais uniquement interdit le prédicateur. Peut-être était-il froissé de ce que les autorités ne parussent point songera lui pour remplacer ce dernier.
En effet, le Magistrat avait depuis longtemps déjà jeté les yeux sur une personnalité qui lui paraissait propre à diriger la paroisse française et dont il était question depuis bien des mois dans les sphères gouvernementales. Ce personnage était Pierre Alexandre, ancien religieux, natif d'Arles en Provence*, et qui, pendant quelque temps, avait exercé les fonctions de prédicateur à la cour de Bruxelles auprès de la reine Marie de Hongrie, sœur de Charles V. Il était encore «concionateur ordinaire de la reyne de Hongriej», quand il publiait à Anvers, en ISil, un recueil de psaumes français, édition revue et augmentée de l'édition princeps de Strasbourg ^. Bientôt après, attiré par les idées nouvelles , il avait
i . S'il n'y a point confusion de personnes , il était à Strasbourg dès 1553 au plus tard, car on le nomme comme allant dès lors prêcher de temps en temps à Sainte-Marie-aux-Mines. Drion, Histoire de la paroisse réformée de Sainte-Marie-aux-Mines, et Muhlenbeck, Revue d'Alsace, 4878.
2. France protestante (article Aleooandré). Le fait n'est pas absolument établi ; d'autres auteurs le font naître à Arras, ce qui expliquerait mieux sa position à Bruxelles.
Voy. là-dessus Douen, op. citât», l, p
jeté le froc et quitté les Pays-Bas où le menaçait le bûcher, et il s'était établi vers 1546 à Heidelberg. L'Electrice palatine, charmée d'avoir auprès d'elle un homme qui lui rappelait les souvenirs de sa jeunesse, passée dans la société de la reine Marie, le recommanda chaudement à son époux ; celui-ci le logea dans le couvent des Âugustins de Heidelberg et le chargea de faire des cours de théologie^ Alexandre, a se sentant soutenu du menton », étonna bientôt son entourage et Calvin lui-même par la hardiesse de son enseignement*. Plus tard, en 1547, nous le rencontrons en Angleterre ; c*est lui qu'Rdouard VI et Tarchevèque Cranmer envoient à Calais à la rencontre de Bucer et de Fagius, lorsque la proclamation de V Intérim eut forcé ces deux théologiens à quitter Strasbourg'. Peut-être cette mission futelle l'origine de ses relations avec notre ville; peutêtre aussi le moine fugitif avait-il déjà séjourné antérieurement dans nos murs, comme tant d'autres proscrits'^. Toujours est-il qu'après la mort d*Edouard VI et l'avènement de MarieTudor, lorsqu'il du t qui tter la Grande-Bretagne, Alexandre se dirigea vers Tbos-
Calvin à M. de Falais, avril 1546 {0pp. X
5. Rœhrich {Reform. des Elss., II, 208), d'après le Journal inédit de Fagius.
4. En tout cas il n'a pu être le successeur de Calvin à Strasbourg, comme l'a cru M. Douen {op. cit., l, p. 542), s'appuyant sur une donnée des éditeurs de Calvin (Opp. VI, p. XV), qui n'était point correcte, et dont les preuves font, actuellement du moins, absolument défaut. Nous ne voulons pas catégoriquement nier qu'il ait pu soigner en notre ville la réimpression du psautier de 1542, mais la chose nous parait peu probable et l'argument tiré d'une prétendue lettre d'Alexandre, du 25 mai 1542, n'est point confirmé par le texte des procès-verbaux officiels (XXI, 25 mars 1542).
pitalière cité rhénane, appelé par le gouvernement de la cité. Il y arriva le 25 mai 1554, et le 28 mai suivant les délégués du Magistrat, Mathieu Pfarrer, Frédéric de Gottesheim et Jean Marbacb, conférèrent avec lui à môtel-de-Ville. On lui annonça que les Conseils songeaient à satisfaire au vœu de la paroisse française en congédiant Garnier, qu'on avait jeté les yeux sur lui et qu'il devait ne point accepter de position ailleurs, mais attendre à Wesel rappel oiflciel du Magistrat. Il s'engagea de son côté à enseigner selon la Confession d'AugSbourg et à vivre en bonne harmonie avec ses futurs collègues, se réservant seulement de retourner à Canterbury, où il jouissait d'une prébende de chanoine, si jamais les circonstances redevenaient propices. Le Magistrat, en le congédiant pour cette fois, lui donna douze écus pour payer son voyage ^ Garnier ne songeait nullement à quitter alors et Alexandre lui-même ne voulait sans doute pas occuper de haute lutte une position qu'il estimait devoir lui être offerte du consentement de tous^. Il se rendit donc au pays de Montbéliard, après avoir séjourné peu de temps seulement à Strasbourg. Sa présence, dont le motif ne pouvait rester entièrement inconnu, n'en provoqua pas moins quelque agitation dans la paroisse française et surtout dans l'esprit de Garnier'.
i. Diarium MarhachiU fol. 161.
2. Le magistrat n'avait pas d'ailleurs l'intention de violenter la paroisse ; il déclara seulement que les anciens devaient se mettre en relation avec Alexandre {0pp. Calvini, XV, 663).
5. Alexandre se plaignit au Magistrat d'avoir été formellement dénoncé par Garnier aux églises de Montbéliard pour ce motif. Mémorial der XXI, 9 févr. 1555. Calvin lui-même reprocha sévèrement cette conduite à Garnier. Calvinus Garniero, s. dat. (avril-mai 1555. 0pp. XV, 657).
A son défaut, l'Eglise réformée se trouva momentanément en présence d'un conducteur qu*elle n'avait point demandé. Il est assez difficile d'apprécier la conduite de ce nouveau-venu, parce que nous n'avons sur son compte que le témoignage de ses adversaires, quMI serait imprudent de croire partout sur parole. Lors du départ de Calvin en 1541, Mélanchthon avait proposé au Magistrat de Strasbourg de le remplacer comme professeur par un ancien prieur des Carmélites de Bourges, Pierre Bouquina Ce personnage n'occupa que peu de temps la chaire en question, il quitta même la ville, mais il y revint, soit en 1 555, soit plus tôt déjà, et trouva parmi les fidèles de notre paroisse un certain nombre d'adhérents, au milieu du <chaos» qui suivit la déposition de Garnier. Si nous en croyions ce dernier, tous les hommes pieux auraient abandonné le temple depuis le moment où le jugement fut prononcé contre lui. «On ne voit plus dans cette Babylone ni Pierre Martyr, ni Zanchi, ni les anciens de l'église, ni les diacres, ni aucun autre honnête homme. Nos adversaires seuls s'y rendent. Loquet reste encore à son poste, mais il nous suivra bientôt, et c'est tout ce qu'il souhaite'.» Le fait est que nous devons considérer Bouquin comme un intrus, puisque nous apprenons par un document officiel que les anciens de la paroisse se refusaient à partager la Cène avec lui ^. Nous pourrions même supposer
i. On trouve aussi la forme Boucquet ou Boquet dans quelques auteurs modernes, mais Bouquin nous a semblé traduire plus correctement la forme latine Boquinus, constamment employée par nos sources.
Mémorial der XXI, 22 avril
que Bouquin était mis en avant par le parti anticalviniste, car nous voyons le Magistrat intervenir inopinément dans cette question toute d'intérieur, casser les anciens récalcitrants et les remplacer d'office par d'autres personnages ^ «Le bouc, entré parla toiture, chassera les brebis», s'écriait avec amertume Garnier' qui séjournait encore à Strasbourg, attendant quelque position nouvelle qui lui permit de se sustenter avec sa femme et ses enfants *. Le collègue de Garnier, Jean Loquet, ne s'exprimait pas avec moins de véhémence sur le compte de ce collaborateur octroyé par le bras séculier. «Voici, Dieu nous a abandonnés au ministère de Satan, écrivait-il à Calvin, et je ne sais que faire, tout se passant au nom du Magistrat, auprès duquel nous n'avons aucune influence'^.» Il consentait à suivre les prédications de Bouquin, mais non à célébrer avec lui la Gène, lui reprochant d'avoir apostasie jadis'* et d'être un représentant illégitime de la parole deDiea. Deux foison dut même suspendre entièrement la communion hebdomadaire. Loquet se refusant d'une manière absolue à administrer la coupe aux côtés de Bouquin^.
i. Mémorial der XXI, i8 mai 1555.
2. n J'aime mieux qu'un autre que moi t'écrive tout ce que fait ce bouc avec ses bouquetins^ u lui disait-il encore dans la lettre déjà citée.
5 . Le Magistrat s'était montré gracieux à son égard au point de vue matériel; il lui donna^ lors de sa suspension, douze florins, somme considérable pour l'époque, et le logement gratuit jusqu'à la St- Michel .
Farellus Calvino, 10 juillet 1555 (0pp. XV
Il était grand temps qu'un tel désordre cessât. Tous les hommes modérés de la paroisse étaient affligés d'un pareil scandale et en attribuaient un peu la faute à tout le monde. Pierre Martyr^ épanchant son cœur dans Tintimité de Builinger, se plaignait de ces «gros et corpulents théologiens» qui ne savaient que se quereller sans cesse^ et lui avouait qu'il ne mettait plus le pied au temple, (ant il était lassé de ces éternelles disputes ^ Calvin de son côté» répondant à Loquet, l'approuvait de s'être séparé de ce cbouc, dont la puanteur infectait le troupeau de Christ, D et accusait le Magistrat d'avoir supprimé la liberté religieuse^ en renversant l'organisation légitime de l'Eglise. Mais en esprit lucide et pratique, il refusait d'intervenir encore une fois, déclarant que cela ne ferait qu'augmenter le mal. Il indiquait aussi la seule manière utile de clore le conflit, et d'empêcher «la ruine de la petite communauté française». C'était d'adresser une vocation régulière au candidat favori de l'autorité strasbourgeoise , à Pierre Alexandre^ qu'il jugeait lui-même digne de cet emploi '•
Ce dernier se mit en route pour Strasbourg au comn^encement de juillet et dut y arriver vers le milieu du mois. Sa présence eut poureffet immédiat la disparition de Bouquin % et le retour d'un calme au moins relatif, d'après le témoignage de Garnier
Calvinus Loqueto, 8 août 1555 {Opp. XV
5. Après son départ de Strasbourg, Bouquin fut quelque temps professeur à Heidelberg ; nous le voyons figurer plus tard au Colloque de Poissy .
lui-même ^ Reçu avec affection par les membres de TEglise et les représentants du gouvernement, Alexandre prêcha d'abord pendant une quinzaine devant ses futures ouailles. Puis, le 27 juillet, le Magistrat réunit les pasteurs et les professeurs sachant le français, ainsi que les principaux membres de TEglise, en tout quatre-vingt personnes environ, pour entendre leur avis. Ils demandèrent unanimement la nomination d'Alexandre et Texclusion de Bouquin'. Le 12 août, cette élection fut approuvée par le Conseil et Bouquin fut débouté de la plainte qu'il porta devant le Magistrat". Aussi Garnier putil quitter bientôt après la ville avec moins de regrets, pour se consacrer à l'éducation de quelques jeunes nobles à la cour du landgrave de Hesse ^. Le Couvent ecclésiastique lui accorda, à son départ, un certificat de bonne conduite et de piété d'autant plus flatteur qu'il émanait de ses adversaires eux-mêmes'. La joie de le voir partir les rendit pour un moment plus justes à son égard qu'ils ne l'avaient été jusque-là*.
CHAPITRE II
La paroisse réformée française de 1555 à 1577.
L'ordre et la concorde paraissaient partout rétablis. Les fidèles dispersés revenaient en foule au temple et suivaient avec recueillement le prêche quotidien \ Les deux pasteurs s'entendaient à merveille, et étaient fort goûtés par leurs paroissiens'. Les luthériens semblaient apaisés par le renvoi de Garnier, et peut-être espéraient-ils en effet plus de condescendance de la part de son successeur. Un seul homme ne se fiait point à ce calme apparent. «Je ne me promets pas facilement une tranquillité sincère; ceux qui ont tourmenté Garnier restent toujours ici,» écrivait Pierre Martyr dès le mois de septembre", et les inquiétudes du sagace Italien auraient été singulièrement avivées, s'il avait pu lire la lettre que Marbach adressait à ce moment même au pasteur luthérien Beyer de Francfort. Dans cet écrit, le président du Couvent ecclésiastique dressait à Tusage de son collègue tout un plan de cam-
Bergerius Calvino, 5 Id. Oct. iî)î)5 (^Opp. XV
2. Encore le ^25 mars 1S56 F. Hotman écrivait à Calvin : nEcclesiola nostra hahet duos optimos ministrosu {Opp . XV, 83) .
3. Vermiglius 23 sept. 1555 (Opp. XV, 788). 11 écrivait encore à Calvin le 8 décembre : nNostra ecclesiola poHus est sedata quam tranquilla... neque aliunde timendum est nisi ab iisdem qui tragœdiœ Garneriœ choragi fueruntu {Opp . XV, 885) .
pagne contre les paroisses réformées françaises de leurs cités respectives. Ce n'est pas sans raison que les savants éditeurs de Calvin ont flétri ce factura par rintitulé même sous lequel ils Tout publié dans leur recueil ; il nous donne, en effet, une bien triste opinion de Fhomme qui pouvait entreprendre une pareille croisade à la plus grande gloire de Dieu. Attaques incessantes de la part des ecclésiastiques «fidèles», appel au bras séculier, excitation même des plus mauvaises passions de la foule à laquelle on représentera que cette invasion de Français peut lui faire perdre son gagne-pain, rien ne manque à cette stratégie cléricale savamment organisée par le chef accrédité du luthéranisme à Strasbourg ^
Pour le moment cependant, le Magistrat était trop désireux de conserver une paix si difficilement obtenue pour qu'il parût prudent de rouvrir les hostilités, et le nouveau ministre put se vouer tout entier à la réorganisation de sa paroisse. C'est à peine si nous pouvons relever quelques détails isolés pour les années suivantes. Nous apprenons à connaître, par une des lettres d'Alexandre à Calvin, l'innovation qu'il introduisit vers cette époque dans la liturgie de l'Eglise. Il entremêlait les phrases françaises de périodes latines, non par «attachement au papisme», mais parce qu'il comptait parmi ses auditeurs plusieurs seigneurs anglais momentanément fixés à Strasbourg et qui ne pouvaient suivre une prière française. C'est à leur demande, ainsi qu'à celle de plusieurs membres des Conseils de la république^ qu'il se permit cet écart des formes
i. Marbachius Beyero, 48 sept. 4555 (0pp. XV, 767).
teur; de pareils aniis se rencontrent toujours. Ce mémeHotman, qui deux ans auparavant voyait en Alexandre un prédicateurd'élite , s'empressa de raconter tout au long les propos du ministre strasbourgeois à Calvin, et le célèbre écrivain ajoutait en matière de conclusion morale : «Tu peux voir par là quelle espèce d'homme est notre Carmélite, quel il a toujours été et quel il sera toujours ^i» S*il était permis d'employer en pareille matière une comparaison aussi profane, nous dirions que la lune de miel de son ministère était bien et dûment terminée pour le pauvre Alexandre. Ce ne fut bientôt dans la paroisse qu'un cri général contre sa «turbulence», et le mécontement se trahit, d'après un témoin, jusque dans l'enceinte sacrée'. Le prédicateur si subitement tombé en disgrâce, n'essaya pas de lutter contre l'opinion publique au sein de sa com* munauté; quatre ans après son arrivée dans nos murs, nous le voyons quitter Strasbourg pour n'y plus revenir^. Il nous est impossible de fixer d'une manière plus précise la date de son départ. Âttendit-il la venue de son successeur Houbray, qu'il devait connaître, ou bien son départ eut-il lieu bientôt après les scènes tumultueuses mentionnées par Hotman? Nous ne saurions le dire. Le second
Hotomannus Calvino, 4 Cal. Apr. 1559 {0pp. XVII
3. Après avoir erré quelque temps en Suisse, il repartit pour l'Angleterre et y fut mêlé à de nouvelles querelles qui troublèrent longtemps l'Église de Londres. En août 4560 le pasteur Des Gallars s'en plaignait dans une lettre à Calvin^ ajoutant que Dieu venait de mettre un frein à sa conduite, en lui envoyant un accès de goutte {Opp . XVII, 464} .
ministre de la paroisse, Jean Loquet, se retira vers la même époque et nous le rencontrons en août 1559 comme premier pasteur de la paroisse nouvellement fondée de Bouquenom en Lorraine ^
Leur successeur commun, le dernier titulaire officiel de la charge de ministre de TEglise réformée française, fut Guillaume Houbray '. il était natif de rile-de-France, il avait été mis en prison à Paris et menacé du dernier supplice'. En 1548 il était venu en Suisse et avait fini par être ministre de TEglise des réfugiés de Prancfort-sur-le-Mein. Il s'y était fait connaître surtout par ses dissensions doctrinales avec son collègue François Perrochel '^, et n'était pas absolument Thomme qu*il aurait fallu dans une situation aussi compliquée que celle qui l'attendait à Strasbourg. Honnête et loyal, profondément attaché aux doctrines comme à la personne de Calvin, mais d'une humeur un peu batailleuse, Houbray devait voir tomber avec lui l'édifice élevé jadis par son maître. Un diplomate plus habile, plus expert à deviner les pièges de l'adversaire, plus résigné peut-être à plier devant la tempête, aurait pu maintenir encore pendant une série d'années la paroisse dont nous allons raconter maintenant la fin.
Houbray parait s*étre rendu à Strasbourg en septembre 1 559, et sans nul doute à la suite d'une nomi-
i. Loquetus Calvino, 16 août 1559 (0pp. XVII, 599).
2. Son nom s'écrit de bien des manières; on trouve Olbrach, Holbrac, Aulprecht, LeBrocq. Nous avons choisi la forme la plus vraisemblable pour un Français du Nord .
Holbracus Calvino, 16 mars 1559 (0pp. XVII
nation pàrfaitementrégulière^ sans que nous sachions rien de précis à ce sujet. Il fut admis comme ses prédécesseurs au Couvent ecclésiastique ; mais dès le 24 décembre il reçut Tordre du Magistrat de se mettre d'accord pour la doctrine avec TEglise officielle de Strasbourg et de se conformer dorénavant à ses rites*. Cette injonction n'ayant pas été suivie immédiatement, le Conseil des XXI ordonna au commencement de février 1560 qu'il se tînt une conférence avec les anciens de la paroisse française^ pour organiser le culte d'une manière uniforme*.
C'était une déclaration de guerre à bref délai, si Ton ne voulait point se soumettre. Et cependant le dénouement ne vint pas de sitôt. On serait tenté de croire que les membres du Magistrat de notre ville, tout en cédant de plus en plus aux déclamations terroristes des meneurs ecclésiastiques, conservaient pourtant le souvenir de la' conduite de leurs prédécesseurs. Us regrettaient peut-être au fond du cœur d'eu venir à l'exclusivisme étroit adopté déjà dans les états voisins, après avoir si longtemps tenu à honneur d'offrir un refuge à tous les opprimés de la Réforme.
Aussi Houbray montre-t-il une sécurité complète au moment où nous le croirions dévoré d'inquiétudes. Il correspond avec Calvin sur la discipline ecclésiastique, que son maître lui demande de rendre plus sévère'; il lui annonce avec joie que sa petite communauté s'est accrue de plusieurs hommes pieux
Calvinus Holbraco, 23 mars 4560 (0pp. XVHÏ
et honnêtes^ ; il s'imagine naïvement qu'à l'avenir on va le laisser en repos et déclare que tout est passablement tranquille '. Ce n'est pas Tavis de son correspondant, plus perspicace que lui, et qui reçoit d'autre part des rapports fort inquiétants pour Texislence de TEglise fondée par lui. Il sait de quelle façon Marbach travaille à sa chute, et son inquiétude lui arrache des paroles peu chrétiennes à l'égard de «cette impudente bête fauve'». Il sent que Houbray, sans appui, ne comprenant pas même ses adversaires, quand il siège au milieu d'eux, ne saurait leur tenir tète ni déjouer leurs efforts. Nous savons, en effet, par une lettre de Jean.Sturm, que les professeurs ne venaient plus guère au Couvent ecclésiastique , lassés des éternelles criailleries dogmatiques auxquelles on s'y livrait. Les pasteurs s'y rendaient donc seuls et, les uns par manque de savoir-vivre et par méchanceté, les autres par ignorance, parlaient exclusivement Tallemand, bien que la langue offlcielle dut y être le latin et que les procès- verbaux fussent rédigés dans celte langue'^. Quand Houbray se plaignait, ses collègues le traitaient de barbare. Il fallut que le Magistrat ordonnât aux professeurs de retourner aux séances pour forcer les autres à parler latin ^.
Aussi le ministre de l'Eglise française finit- il par
i . Holbracus Calvino, 3 juillet 1560 {0pp. XVIII, 445).
Sturmius Calvino, 29 mai 4564 {0pp. XVIII
perdre entièrement courage. «Leur haine contre nous est si grande, quMI faudra bientôt émigrer de céans,» écrivait-il à Calvin dans les derniers jours de l'année 1561 ^ et c'est à force d'instances seulement qu'on l'empêcha d'accepter l'appel que lui adressait vers la même époque l'Eglise réformée de Paris ^. Mais il n'eut que peu de temps à patienter pour retourner dans sa contrée natale. Un membre de la paroisse française, que Garnier déjà regardait comme un brandon de discorde et qui s*était vu chassé de Genève pour avoir calomnié Calvin, se trouva prêt en cette 'occurrence à renouveler ces prouesses. Nicaise de Bournonville vint présenter au Convent ecclésiastique, en février 1562, une dénonciation formelle contre l'enseignement de son pasteur. Mêlant aux doctrines calvinistes sur la prédestination, bien assez terrifiantes en elles-mêmes, des hyperboles ou de pures calomnies, le plaignant prétendait avoir entendu dire à Houbray que Dieu avait été glorifié par l'inceste de Loth et l'adultère de David, qu'il poussait au mal, autant que le diable, et que Caïn n'avait fait que lui obéir en tuant Abel. Tuer, voler et commettre des adultères, c'était faire la volonté de Dieu, et croire le contraire, c'était être hérétique^, etc.
Le Convent ecclésiastique somma le ministre de la paroisse française de se justifier d'accusations pareilles. Houbray se contenta de présenter à ses
Holbracus Calvino, 34 déc. 4564 (0pp. XIX
3. Maeder, Notice, p. 42, d'après un manuscrit, aujourd'hui détruit, d'Oseas Scbadœus, qui se trouvait à la Bibliothèque de Strasbourg.
collègues, le 3 mars 1562, une confession de foi latine, fort courte d*ail!eurs, qui traite tout entière de la prédestination et nous montre en Houbray Tun des partisans les plus convaincus de cette sombre doctrine ^
C'était agir en honnête homme assurément, mais c'était aussi fournir une arme à ses adversaires, que de leur donner ainsi la preuve matérielle d'un profond désaccord dogmatique. Il put le voir bientôt. Marbach et ses collègues crurent enfin le moment favorable venu ; dans les Conseils de la république, la majorité était gagnée d'avance à tout ce qu'il plairait au Couvent ecclésiastique de réclamer au nom de la pure doctrine. Le 25 juin 1562, le Convent tenait sa séance ordinaire; soudain le président se lève, interpelle Houbray et Zanchi dans les termes les plus vifs, et leur enjoint de s'éloigner, l'assemblée devant délibérer à leur égard. Ils hésitèrent un instant devant une sommation tellement contraire aux habitudes, et ne quittèrent point leurs sièges. Le vieux Conrad Hubert^ le fidèle ami de Bucer, aussi peu du complot que les deux autres^ essaya d'obtenir un éclaircissement de la part de Marbach. Mais ce dernier, irrité de rencontrer une résistance, même passive, de la part de ses victimes, bondit de son siège et s'avançant vers eux, la figure pâle de colère, il leur cria : Si vous ne sortez à l'instant^ nous sortirons tous nous-mêmes*. Us obéirent; on instruisit leur
1. Mœdert Notice, la reproduit à la p. àS, également d'après lo manuscrit de Schadaeus .
Holbracus Calvino, 6 juillet A562 (0pp. XJX
procès en leur absence. Convaincus d'hérésie sur la doctrine de la cène et celle de la prédestination, Zanchi etHoubray furent exclus de la communion de leurs collègues, au mois de juillet 1562. Le bon Hubert, qui seul avait tenté de les défendre, partagea leur sort. Ce digne et pieux vieillard fut même exclu de la cène et, Tannée suivante, déposé de ses fonctions \
Le Magistrat essaya, mais faiblement, de faire des remontrances à ceux qui venaient d'occasionner ce nouveau-scandale. La marée montante du hithé* ranisme Tentrainait de plus en plus, et d'ailleurs la majorité du Couvent (six pasteurs et trois diacres sur treize ministres) s'étant engagée vis-à-vis d'ellemême à quitter la ville plutôt qu'à revenir en arrière, il fallait bien céder*, Houbray ne pouvait être directement révoqué par le Couvent ; bien qu*il fût excommunié par lui, rien ne Tempêchait d'administrer encore sa paroisse. Il fallut un dernier effort pour l'en éloigner à jamais.
Le xMagistrat s'était adressé à quelques-uns de ses alliés, afin de terminer ces incessantes querelles par l'intervention d'un jury théologique qui déciderait en dernière instance les litiges en suspens à Strasbourg. Ce jury^ composé d'une demi-douzaine de théologiens wurlembergeois, suisses, et du Palatinat, et placé sousl'influenced'ÂndrededeTubingue, un des plus ardents luthériens de l'époque, — les tendances réformées n'étaient représentées que par
4 . On lo nomma prédicateur-vicaire, soub prétexte de son grand âge, et on le sépara de la sorte de sa paroisse.
HolbracusGalvino, 28 juillet i562 (0pp. XIX
Suizer, de Baie, crypto-luthérien lui-même, — se prononça, bien qu'avec une modération relative dans les termes, pour Tacceptation de la Confession princière d'Augsbourg et de la Formule de Concorde de Witlemberg, comme règles de la foi. Le 28 mars 1 563, le Magistrat approuvait cette sentence et les articles qui lui étaient soumis. Ceux-ci sont connus dans rhistoire ecclésiastique sous le nom de Formule de Concorde de Strasbourg. Tous les professeurs et les pasteurs la signèrent^ même Jean Sturm et Hubert ; Zancbi ne s'y décida qu*avec peine, en faisant des réserves expresses. Houbray refusa net la signature qu'on lui demandait. Calvin lui-même, si sévère en ces matières, venait de rengager indirectement à sauver, si c'était possible, la paroisse française, en signant la formule, quelque captieuse qu'elle fût, pourvu que sa conscience n*y répugnât point. «C'est la destruction de ton église qu'ils désirent et je te supplie derechef de lutter contre cet acte ^B Mais Houbray ne put se résoudre à cette capitulation de conscience. La Confession d'Augsbourg, selon la pittoresque expression de Calvin, devait être le nœud coulant avec lequel la main de Marbach allait étrangler la paroisse française'. Un instant l'on put croire que l'intervention personnelle de la noble épouse du prince de Condé^ Eléonore de Roye, auprès du Magistrat, retarderait au moins la catastrophe". Cet espoir fut vain. Houbray fut
1. Calvinus Holbraco, 13 mart. 1563 (0pp. XX, 22). Voy. aussi la lettre de Zancbi à Chaillet, 1 nov. 1563 {0pp. XX, 178).
Zanchius Capellse, 25 juillet 1563 {0pp. XX
déposé, comme refusant de se soumettre aux lois religieuses de la république, et pour bien montrer que ce n'était point là, pour ainsi dire, une querelle personnelle, les Conseils de Strasbourg ordonnaient le 19 août 1563 la fermeture de Téglise Saint- Andréa Le culte régulier de la paroisse réformée française prenait 6n.
Les champions de Torthodoxie luthérienne avaient enfin remporté la victoire. Mais en fermant le lieu de culte et en expulsant le pasteur, on n'avait pu faire partir le troupeau tout entier. Il restait beaucoup de huguenots a Strasbourg, les malheurs des guerres civiles en amenaient sans cesse d'autres, et panni eux bien des personnages illustres dans Thistoire de la Réforme. Le Magistrat dut user à leur égard d'une certaine tolérance. Dès 1569, il permettait aux fugitifs de se réunir dans des maisons particulières, puis il alla jusqu'à leur accorder des prêches publics^ mais avec défense de dispenser les sacrements et d*accomplir les cérémonies baptismales, funèbres et autres. Garnier, l'ancien ministre de la paroisse, ramené dans nos murs par les hasards d'une vie errante, après avoir été professeur à f université de Marbourg (1555), puis prédicateur à la cour de Cassel (1562), et en dernier lieu l'un des ministres de la paroisse réformée de Melz (1564 — 1566), fut pendant un temps qu'il nous est impossible de fixer, mais qui dut être court, le guide et le consolateur de ces nouveaux émigrés. Lorsqu'il fut retourné en Allemagne, où il mourut à
i. Sebald Biihler, Fragments de chronique, publiés par M. I.iblin, d'après le manuscrit de Grandidier, dans la Revue d'Alsace, année 4872, p. 123.
Cassel, en 1574, il eut pour successeur un ministre nommé Jacques Grenon, dont M, Mseder place les débuts bientôt après le départ d'Houbray ^ Pendant une série d'années, il put vivre sans trop de tracas^ grâce à i'obscurité volontaire dans laquelle il se résignait à rester '. Nais en 157S il eut, dit-on, la malheureuse idée de se faire régulièrement reconnaître comme ministre de Strasbourg" par un synode des réformés d*Âlsace, convoqué dans la ville même. Le Magistrat fut blessé de ce qu'il regardait comme une provocation coupable à son égard, et le 36 mars 1576, il agréait une protestation du Couvent ecclésiastique, toujours préiiidé par Marbach, contre les agissements de Grenon. On Taccusait de séduire la jeunesse en lui enseignant le catéchisme de Genève, d'empêcher ses auditeurs de prendre la Gène dans les paroisses allemandes, en les adressant pour la célébration de cet acte à ses collègues réformés de Phalsbourg ou de Sainte- Marie-aux-Mines, et en6n d'être un sujet de scandale pour les bonnes âmes de la cité.
Grenon ne réussit point à se justifier de ces accusations, et, après d'assez longs débats, les Conseils
i . Houbray se rendit à Paris et fut nommé, dès Tannée suivante» pasteur aux environs de la capitale. Rœhrich, III, p. 115.
^ 2. En 1575^ Jean Sturm, toujours sympathique aux réformés, obtenait même pour lui du Chapitre de Saint-Thomas, quelques rézeaux de froment. Ch. Schmidt, Jean Sturm, p. 181.
5 . Peut-être TafOuence extraordinaire des fugitifs en cette même année 1575 força-t-elle Grenon à se montrer davantage et à se produire d'une façon plus ostensible. Les procès-verbaux du Magistrat du 6 janvier 1576 mentionnent la présence de 15398 Français à Strasbourg, ayant séjourné successivement dans nos murs pendant Tannée précédente.
de la république faisaient droit aux réclamations des prédicateurs, par un arrêté solennel, daté du 20 février 1577. Il portait que TEglise française serait déGnitivement fermée S et qu'il ne serait plus permis aux réfugiés établis à Strasbourg de suivre un prêche ou de tenir des conventicules particuliers, pour ne pas exciter encore les controverses théologiques. «On ne décrète cependant aucune inquisition à leur égard ; nul ne leur disputera leur droit de bourgeoisie, ni les forcera à se convertir. SMls ne veulent point se joindre h PEglise luthérienne, et y trouver la félicité éternelle, qu'ils restent dehors* !»
Nous terminerons Thistoire de cette première période sur ces paroles un peu dédaigneuses, mais cependant encore empreintes d'une certaine Margeur d'esprit qui contraste avec la conduite de tant d'autres autorités politiques du temps. L arrêt final est prononcé cette fois, la sentence est exécutée, la paroisse réformée française a bien cessé de vivre. Elle n'avait pas vécu quarante ans.
1. Â vrai dire, il n'y avait plus d'Eglise. Les calvinistes se réunissaient, au dire de Biiheler (trad. Grandidier), ndans le corps de logis sur la derrière de la maison Salzmann, soi tuée rue appelée Jungfraugassu, Revue d* Alsace, 1872, p. 430.
2. Rœhrich, Reform. im Elsass, 111, 117, d'après le manuscrit déjà cité de Schadseus .
chapitre; III
Le culte français au XVI I^ siècle.
Essais divers. Constitution de la paroisse réformée
de Wolfisheim,
Pendant près d'un siècle au moins nous ne trouvons plus aucune trace d'un culte régulier qui soit célébré à Strasbourg en langue française. Une ou deux fois, vers la fin du XVr siècle, le Magistrat autorisa les mercenaires suisses que dans des moments de danger il avait pris à sa soldée à suivre des prédications réformées. Mais il était sévèrement défendu aux bourgeois d'y assister; du reste, ce culte se faisait exclusivement en allemand, car c'étaient des Zurichois, des Bâiois ou des Bernois qui tenaient garnison dans nos murs, jamais des Eidgenossen de la Suisse romande.
Il restait cependant à Strasbourg des protestants de langue française, bien qu'en petit nombre ; c'étaient ou des descendants des émigrés du milieu du WV siècle, ou des étrangers que leurs études ou leurs affaires commerciales avaient amenés chez nous de la Lorraine * ou du pays de Montbéliard*.
Par exemple, lors de la guerre des Eyéques, en
' 2. C'est ainsi que le grand-père de l'illustre ammeister Dominique Dietrich (f 1694), Dominique Didier, était venu de Saint-Nicolas en Lorraine s'établir en Alsace . Le fils devint fervent luthérien .
5. On le voit par les noms d'Abry, Macler, etc., qui se trouvent au-dessous de la Confession de foi de 1657.
Mais ils se confondaient assez rapidement avec la population allemande» et les derniers surtout se rattachaient d'autant plus facilement aux paroisses luthériennes officielles, qu'ils appartenaient par leur naissance à l'Eglise de la Confession d'Âugsbourg.
Quant à ceux qui ne voulaient abandonner ni la langue ni le culte de leurs pères» ils étaient obligés de chercher ailleurs la satisfaction de leurs besoins religieux. Ils s'adressaient de préférence à Bischwiller» où se trouvait depuis 1543 une paroisse ré* formée, composée, en partie du moins, de réfugiés huguenots. Parfois le pasteur de cette communauté se hasardait à venir à Strasbourg pour y visiter les malades, mais le Couvent ecclésiastique surveillait ces menées «hérétiques» avec un soin extrême pour empêcher la contagion parmi ses ouailles. En 1597,1e pasteur Jean-Anastase Gaufridy étant venu un peu plus souvent que d'habitude à Strasbourg, le Couvent demanda, par délibération* du 12 novembre, l'expulsion de tous les réformés de la ville ; la Cène réformée fut appelée du haut de la chaire une «goinfrerie de paysans^», et le Magistrat cédant à ces clameurs, décréta, le 10 décembre 1597, que les bourgeois réformés eussent a s'abstenir dorénavant de toute participation à un culte extérieur'. C'était encore un pas de plus fait dans la triste voie de l'intolérance.
Les seules traces d'un culte en langue française
1 . Lettre du duc Jean de Deux-Ponts au Magistrat, ^ déo. 1597. Rœhrich, Reform, im Elsass, HF, p. 174.
Ibid. lU, p
que nous ayons retrouvées dans la première moitié du XVII'' siècle, nous conduisent à la demeure du cliargé d'affaires ou résident de France auprès de ia république strasbourgeoise. Henri IV, Luuis Xlll, Louis XIV lui-même aux débuts de son règne, estimaient qu'il était de bonne politique de se faire représenter auprès de a leurs grands et bons amis» de Strasbourg par des envoyés appartenant à Tune des confessions évangéliques, afin de gagner plus facilement les sympathies du petit Etat protestant qui tenait Tune des clefs principales du Saint- Empire romaine Ces diplomates, dont il serait fastidieux d'énumérer les noms, jouissaient naturellement des immunités attachées à leur rang, ils pouvaient donc faire célébrer chez eux un culte régulier en langue française ; seulement nous ignorons sMIs avaient un aumônier attaché à leur personne, — ce qui nous parait douteux, — ou si quelque pasteur du dehors, de Bâie ou de SBinte- Marie-aux-Mines par exemple, venait à certains moments officier dans leur demeure. En tous cas, ces services religieux n'étaient pas publics ; nous le savons par les réclamations adressées au Magistrat, en 1644, par M.d'Oysonville, commandant de Brisach et lieutenant du roi dans la Haute-Alsace. Le grand Conseil avait frappé d'une amende de quatrevingts livres le sieur Schord, sergent-major d'un régiment d'infanterie allemande au service de la
1. Quand ces résidents étaient des luthériens, comme Frischmann, par exemple (qui d'ailleurs était Strasbourgeois de naissance et parlait Tallemand), ils assistaient au culte officiel. Frischmann réclama môme pour lui et sa femme un banc d'honneur à la Cathédrale . (Protoc. desXIII, 10 nov. 1658).
France, pour avoir assisté au prêche de la religion prétendue réformée, chez le résident français, M. Melchior de risle ^ Si Ton traitait ainsi, contrai* rement au droit des gens, des fonctionnaires étrangers, combien plus sévère devait être la surveillance exercée sur les sujets de la ville, pour empêcher qu'aucune brebis du bercail ne s'égarât dans les parages malsains du calvinisme ^ ?
C'est d'autre part que vinrent des secours aux réformés de Strasbourg et que leur fut offerte la possibilité d'assister à un culte régulier, célébré partiellement en langue française. Nous avons vu qu*un certain nombre d'entre eux s'étaient rattachés au Consistoire réformé de Bischwiller, qui comptait, à côté de ses prédicateurs allemands, un ministre de langue française. Mais le Magistrat ne tolérant plus dans la ville la présence, même momentanée, des ecclésiastiques réformés qui venaient y exercer les devoirs de leur ministère, et les déplacements lointains étant sinon impossibles, du moins très- dispendieux à cette époque, il devenait de plus en plus difficile de conserver cette dernière attache. Aussi, vers le milieu du XVIP siècle*, la paroisse calviniste de Strasbourg était-elle réduite au chiffre de trente-six familles.
4. Lettre de M. d'Oysonville à MM. de Strasbourg, Brisach, 3 avril 4644, reproduite par nous dans la Revue d'Alsace, 1875, p. 9.
2. Nous avons quelcpie peine aujourd'hui, même au plus fort de nos querelles religieuses, à nous figurer l'animosité qui régnait alors entre les églises issues d'une même Réforme. C'était l'époque où l'une des lumières de l'Université luthérienne de Leipzig, le docteur Polycarpe Leyser, écrivait sérieusement qu'il valait encore mieux être musulman et papiste que disciple de Calvin. Les réformés de leur côté traitaient d'apostasie le passage au luthéranisme. Voy. Mteder, p. 22.
Mseder, p. io
Â ce moment, les réformés strasbourgeois furent invités par un gentilhomme alsacien qui s'intéressait à leur sort, un M. de Bettendorf, à s'adresser au souverain régnant du comté de Hanau-Lichtenberg, Frédéric-Casimir, dont la femme, Sybille- Christine d'Anhalt, était réformée de naissance. Ils demandèrent donc à ce petit dynaste alsacien la permission de célébrer publiquement leur culte dans son village de Wolfisheim, situé à quelques kilomètres seulement de Strasbourg. Le 29 décembre 1654, le comte Frédéric Casimir accordait aux requérants — le pasteur Pierre Philippe, de Bischwiller, et les anciens Abraham Dauphin etisaaç Clauss, de Strasbourg — Tautorisation demandée, «en considération de son épouse bien-aimée.» L'édiûce devant servir au culte serait construit vis-àvis du château de Wolfisheim, au choix des pétitionnaires, mais sans cloches ni clocher, et en attendant Térection de ce bâtiment, les réformés de Strasbourg étaient autorisés à célébrer leur culte une fois par mois au château seigneurial lui-même. Nous aimons à croire que ce fut la largeur chrétienne et la bonté de cœur qui poussèrent le comte ei sa femme à un acte de tolérance trop rare à cette époque. Nous ne pouvons pas cacher toutefois que la paroisse réformée crut devoir offrir quelques menus cadeaux à ses nouveaux protecteurs. Frédéric-Casirtiir reçut d'elle un cheval tout harnaché, Sybilled'Ànhalt un lavoir en argent, et la soubrette de la comtesse elle-même un collier de la valeur de dix écus^
i. Culmann, Geschichte Bischweilers, p. 54>
Deux anSi.plu8 tard, le 4 avril 1656, le comte consentait à ce que la célébration de culte devint hebdomadaire. A ce moment» la majorité de la paroisse devait être française ; c'est ce que semblent indiquer du moins les noms, cités plus haut, de Philippe et de Dauphin. Quant au troisième délégué, Isaac Clauss, il devait également bien comprendre et parler le français, puisqu'il est le premier qui traduisit ou plutôt paraphrasa en allemand le Cid de Corneille, et fit connaître ainsi ce chef-d'œuvre h ses compatriotes ^ Le premier sermon français fut prêché dans les vastes greniers du château de Woifisheim, le 25 février 1655, par le pasteur Philippe» et le culte parait avoir été célébré,, dès ce moment, dans les deux langues.
Une fois le temple achevé, la paroisse réformée adressa vocation à Mathieu Merian, de Baie, qui accepta ce poste et obtint même en 1664 du Magistrat Tautorisation de résider en ville. Mais il ne prêchait qu'en allemand, à ce qu'on nous rapporte, et les ministres de Bischwiller continuèrent à se charger des services religieux en languie française.
Sous les auspices des comtes de Hanau, la petite paroisse réformée de Woifisheim prospéra pendant les années suivantes. Le 3 janvier 1663, le comte Jean-Philippe confirmait les privilèges octroyés par son prédécesseur et les étendait même, en autorisant dorénavant les prédicateurs à prononcer l'oraison funèbre de leurs paroissiens décédés, ce
i. Teutsche Schaubiihne, iibersetzt von Isaac Clauss von Strass* burg. Erster Theil. Strassburg, Thiele, 4635, in-l6. Ce volume excessivement rare, se trouve à la Bibliothèque Municipale de Strasbourg.
qui prouve qu'ils comptaient parmi eux un certain nombre au moins de notables, les simples artisans n'étant pas alors chez nous l'objet de pareils panégyriques. Le Magistrat strasbourgeois ne voyait pas* lui, celte prospérité d'aussi bon œil. Il chercha même indirectement à empêcher la fréquentation du culte à Wolûsheim, en interdisant aux cochers de la ville d'y conduire les gens le dimanche, sous prétexte de violation du sabbat. La foi des gens robustes était donc seule garantie, car eux seuls pouvaient fournir une course dominicale de douze kilomètres sans trop de fatigue ^ Dans une supplique émouvante et très-digne, les anciens do la paroisse s'adressèrent au Magistrat, le 34 août 1661, pour protester contre cette mesure et demander «qu'on leur laissât gracieusement leur liberté de conscience.» Mais les gouvernants de la cité accueillirent a avec étonnement et déplaisir» ces réclamations pourtant si légitimes. Ils refusèrent de reconnaître, même tacitement, cette liberté de conscience qu'on s'avisait de réclamer, et de lever leur interdiction première^. II fallut que les cochers de Strasbourg eux-mêmes, plus sensibles aux pertes éprouvées par leurs bourses qu'au salut de leurs âmes, réclamassent & leur tour contre la prohibition du Magistrat. Ils obtinrent gain de cause, en promettant que leurs voituriers iraient au prêche à l'église luthérienne de Wolfisheim, après avoir déposé leur clientèle calviniste devant le temple réformé.
Protocoles (lu Conseil des XX\, li novembre
Cependant Strasbourg, subissant à son tour la loi du plus fort, était devenue «ville libre royale^r sous la suzeraineté de la France. Une des conséquences les plus imprévues assurément de la capitulation de 1681 devait être la suppression du culte français à Wolfisheim. Il semblait alors d'autant plus solidement établi, que le Consistoire de Strasbourg venait d'appeler un ministre français pour assister le prédicateur allemand et remplacer le pasteur Pache, de Bisch willer, avec lequel on s'était brouillé, nous ne savons pour quels motifs (1683). Pour éviter de donner ombrage à l'intendant ou au gouverneur de la province, les représentants de la paroisse française n'avaient pas appelé leur nouveau ministre de Fintérieur de la France, mais avaient choisi pour pasteur un jeune Bernois, nommé Jean Nicolaï ; et pour lui permettre de de* meurer plus sûrement à Strasbourg, ils l'avaient même fait immatriculer comme étudiant à TUniversite, ce qui ne l'empêchait pas de prêcher à tour de rôle au temple de Wolfisheim.
Mais toutes ces précautions devaient être inutiles. Louis XIV préludait alors à la révocation de l'édit de Nantes et n'était point d'humeur à tolérer autre part ce qu'il proscrivait chez lui. En vain la Discipline de la paroisse réformée de Strasbourg avait ordonné, dès t6K7, «la mention de S. M. le roi de France» dans les prières publiques et avait placé Louis XIV en tête de la liste des potentats chrétiens, avant le comte de Hanau lui-même. M. deChamilly, le gouverneur de Strasbourg, avait dès l'abord défendu que le temple de Wolfisheim fût ouvert aux militaires français. Règle bien diOicile à observer ,
les anciens du Consistoire n'ayant aucun moyen sûr pour reconnaître les soldats déguisés. Ils adressèrent donc au gouverneur des représentations à ce sujet, mais M. de Cbamilly, dominé par une femme bigote^ et désireux d'obtenir les bonnes grâces du roi, répondit à ces doléances respectueuses par un ordre d'expulsion formel. Les deux ministres de la paroisse réformée reçurent Tordre de quitter Strasbourg dans les vingt-quatre heures, avec défense d'y remettre jamais les pieds*.
Le Consistoire se réunit h la bâte, et ayant délibéré en l'absence des ministres, il se résigna, pour sauver l'existence de la paroisse, à un douloureux sacriiice. Le 17 novembre 1685, il écrivait à M. de Louvois : «Pour éviter les continuelles alarmes et pour ôter tout ombrage à la volonté des ordres (de Votre Grandeur), nous aimons mieux nous priver entièrement de l'exercice français, pourvu seule* ment qu'il soit permis à notre ministre allemand de rentrer en possession de son domicile, y ayant déjà vingt ans passés qu'il sert notre Eglise'.» On peut sans doute déduire de ce renoncement le fait que l'élément français avait considérablement diminué dans la paroisse, devenue cependant bien plus nombreuse^. Sur huit noms d'anciens et de diacres,
i. Voy. sar Mme de Chamilly, Rœbrichi MiUheilungen, T. II» passif».
Lei6 norembre 1685. Voy. Reisseisçen, Mémorial, p
5. Alexandre Wolleb n'était en fonctions que depuis 1668. Mœder, p. 63.
4. En 4697, le recensement, fait après la paix de Ryswick, accusait, sur un total de 26,481 âmes, 19,839 luthériens, 5119 catholiques et 1523 réformés. Depuis, le chiffre de ces derniers, pour des causes faciles à deviner, alla toujours en baissant. Ils n'étaient plus que 830 en 1788.
apposés à la supplique du Consistoire, nous n'en trouvons qu'un seul, celui du diacre Salomon Goudrin, auquel on puisse attribuer une origine française.
Cette soumission porta des fruits. Le 1 5 janvier 1686, rintendant de la province d*Âlsace, M. de La Grange^ permettait aux réformés de continuer leur culte à WolGsheim et au ministre allemand de résider en ville, «pourvu toutefois que le dit ministre ne sache pas la langue françoise et qu'il n'ait aucun commerce avec les ofBciers, soldats et autres bourgeois établis dans la dite ville, de la religion prétendue réformée^.» On le voit, le gouvernement de Louis XIV voulait s'emparer de nos concitoyens réformés de langue française par une espèce d'asphyxie morale ou les forcer au moins à se perdre dans la paroisse allemande. Le Grand Roi travaillant à germaniser ses sujets réformés d'Alsace, n'est-ce point là un détail aussi attristant que bizarre?
Le ministre allemand, Wolleb, épargné tout d'abord, ne tarda pas à, partager le sort de son collègue français, Nicolaï. M. de Chamilly, ayant appris qu'il «parlait parfaitement françois et avoit prononcé quelques sermons en françois», lui enjoignit «de se retirer promptement par ordre de la Cour*.» Un Bàlois qui ne savait pas un traître mot de la langue prohibée, le sieur Hey, fut agréé comme son successeur. À partir de ce moment, l'histoire de la paroisse réformée de Strasbourg et celle du culte français dans notre ville se séparent jusqu*aux
Mœder, p
abords de la Révolution. Ce ne fut pas, en effet, pour la population civile qu'eurent lieu les prêches réformés organisés en langue française que nous pourrions signaler encore avant 1789. En décembre 1752, le maréchal-de-camp Joseph de Prunier de Saint-André, commandant intérimaire de TAlsace, en l'absence du duc de Goigny» autorisait le ministre Panchaud, aumônier du régiment suisse de Jenner, à prêcher en français au temple de Wolfisheim, «toutes et quantes fois qu'il en sera requis par M. le commandant du dit régiment ^d En 1784,1e gouverneur de la citadelle, M. de Bergue, allant un peu plus loin, permit au ministre même de la paroisse réformée de Strasbourg, André La Roche, d'y prêcher en français aux soldats du régiment de La Marck, «sur la réclamation qui nous a été faite par le commandant du dit régiment'.» Quand le décret royal du 14 août 1788 vint réparer une injustice deux fois séculaire et donner enfin la liberté du culte aux réformés de notre ville, en leur accordant le droit de prier Dieu à leur guise, la Révolution qui devait changer et bouleverserla législation des cultes avec tant d'autres choses, n'était elle-même plus bien loin.
CHAPITRE IV
Le culte luthérien français au XV IP et jusqu'au
milieu du XVIIP siècle.
A peu près au moment où le culte français disparaissait ainsi dans l'Eglise réformée de Strasbourg, il faisait son apparition, modestement, il est vrai, dans TEglise luthérienne de notre ville. Il ne faudrait point trop s'en étonner. L'annexion politique de Strasbourg avait été précédée, dans une certaine mesure et pour certaines couches sociales, d*une annexion intellectuelle. Dans le domaine de Tesprit, l'influence française régnait alors en souveraine absolue sur l'Europe. On parlait la langue de Louis XIV à la cour de Londres comme à celle de Varsovie, et l'on admirait les produits de sa littérature à Madrid, comme à Stockholm et à Berlin. Pour imiter si fadement parfois les poètes encensés à Versailles, l'Angleterre oubliait son Shakespeare, l'Italie sa Divine Comédie, l'Allemagne ses grands poëmes héroïques et chevaleresques du moyen-àge. Dès avant le milieu du XVIP siècle, nous pouvons constater à Strasbourg et voir ensuite croître incessamment cette influence française. Les demandes d'ouverture d'écoles françaises, consignées dans les procès-verbaux des Conseils, l'accueil fait à ces demandes par le Magistrat, qui n'avait assurément
rien à gagner à favoriser ces tendances S montrent bien qu'il s'agissait d'un besoin réel chez une partie au moins de la population strasbourgeoise. Les professeurs de langue étaient nombreux dans notre ville, et Ton y imprima de bonne heure, pour les besoins de la jeunesse studieuse et de Tâge mûr, des manuels de conversation dans les deux langues'. La plupart des jeunes Strasbourgeois de bonne famille ne se bornaient point à apprendre le français à domicile. Souvent ils allaient dès leur enfance, «en échangeai» chez quelque famille protestante lorraine, de pré* férence à Metz ou à Sedan, ou bien encore au pays de Montbéliard, voire même à Genève. Quand ils ne s'éloignaient point de nos murs avant la fin de leurs études académiques, ils les terminaient d'ordinaire par un voyage de longue durée, qui les menait en France tout autant et pour aussi longtemps qu'en Allemagne. En parcourant les biographies^ les oraisons funèbres de tous les hommes un peu marquants du monde officiel de Strasbourg dans la seconde moitié du XVIP siècle, on relève partout ces séjours, souvent d'un ou de deux ans, soit à Paris, soit à
1. Nous avons noté en passant la demande de Daniel Cobendont (Protoc. des XXI» 1 sept. 1628) et celle de Charles et Jean Ducloux {Ihid.f 4 août 4677).
9. L'on des plus intéressants est Le Parhment n&uveau de Daniel Martin, de Sedan» publié cbez Zetzner en 1660.
S. Au XVII* et XVIII* siècle, on avait Tbabitude de prendre en pension dans nos familles de petits Suisses ou des Français de l'intérieuff qui devaient apprendre l'allemand» et d'envoyer à leurs parents des enfants» en nombre égal» pour leur faire apprendre le français. Les frais se balançant» aucune des deux parties contractantes ne déboursait rien» ce qui consolait nos bons ancêtres des autres inconvénients d'une éducation pareille. 11 existe encore de vieux Strasbourgeois dont les grands parents ont été envoyés de la sorte •ouf den Tauiohu, selon l'expression consacrée.
Orléans^ soit à Lyon, soit à Grenoble, consacrés à des études scientifiques en même temps qu'à se perfectionner dans les belles manières et le beau langage. A cet élément de la haute bourgeoisie, du patriciat de la cité, se joignait encore la noblesse immédiate de la province qui, du moins en Basse- Alsace, restait en majorité protestante, mais sMngéniait, autant que les nobles catholiques, à copier les mœurs et le langage de Versailles. Ces familles nobiliaires venaient passer souvent les mois d'hiver dans notre ville, la plus grande et la plus belle de TAIsace, avant d'en être la capitale officielle. Comme les mœurs plus graves, les règlements de police plus sévères de nos ancêtres ne permettaient pas encore cette indifférence, ce mépris même pour le culte que Ton affiche parfois aujourd'hui dans le («meilleur monde», ces éléments divers de la société strasbourgeoise mêlaient assez volontiers les exercices de piété aux distractions et aux vanités mondaines. Hais ils obéissaient aux caprices de la mode, et peut-être à quelque fatuité nobiliaire, en demandant un culte à part^ qui ne les confondit pas avec le commun de leurs frères. Ajoutons à cela les étudiants étrangers, si nombreux alors, de l'Université de Strasbourg, désireux de se perfectionner dans l'usage de la langue française, et suivant pour cela, — comme nous pouvons encore aujourd'hui le voir dans nos temples — la parole lente ei solennelle d'un orateur sacré. Tenons compte d'un certain nombre de négociants réformés. Français de l'intérieur ou Suisses, qui ne pouvaient comprendre et suivre le culte allemand de Wolfisheim. Pour n'oublier personne, mentionnons enfin les
domestiques et les servantes» venus des vallées *vosgiennes, surtout du Ban-de-la-*Roche, alors si pauvre et si misérable que rexpatriation devenait nécessaire, et nous aurons, je crois, la liste à peu près complète des éléments auxquels pouvait s'adresser, avant la capitulation de 1680, une prédication française dans l'Eglise de Strasbourg.
Une première tentative n'eut, parait-il, qu'un succès passager; il est vrai qu'elle remonte à l'année 1661. A cette date un moine augustin, le P. Timothée de Lannois, vint à Strasbourg abjurer le catholicisme. Le Magistrat accepta favorablement la dédicace du discours d'abjuration qu'il prononça en cette occasion et lui permit de prêcher une fois par semaine en français à la chapelle des lépreux (Blalterkirchlein)^ au Finckwiller, sur l'emplacement actuel des bâtiments de Saint-Marc \ Un peu plus tard l'ammeister régent, Christophe Stsedel, proposait au Conseil d'établir un culte régulier français, ainsi qu'il en existait un à Francfort, et parlait d'une entreprise pareille comme d'une cœuvre utile et faisant honneur à notre ville*.» Il appuyait, entre autres considérations secondaires, sur l'utilité d'avoir un confesseur français sous la main pour le cas où l'exécuteur des hautes-œuvres aurait à conduire au gibet un criminel ignorant la langue allemande. Les XXI partagèrent sa manière de voir, car ils accordèrent à Lannois un salaire hebdomadaire d'un ducat, à prendre sur la caisse de l'hôpital des passants pauvres et l'autorisèrent
nEin nutzliches und diesser statt wolanstendiges werck.u
en outre à placer un tronc à l'entrée de la chapelle pour solliciter les dons bénévoles des fidèles ^ Mais, sans doute, le prédicateur inoprovisé ne resta pas longtemps à Strasbourg, car nous perdons absolument sa trace et les documents de nos archives n'en parlent plus après cette apparition fugitive.
Dix-huit ans plus tard, dans la séance du 20 mars 1680, Tammeister régnant, Tobie Staedel, saisit encore une fois le Conseil des XXI d'une proposition semblable 3. Les scolarques, c'est-à-dire les membres du Magistrat spécialement délégués à l'administration de l'Université, du Gymnase, etc., se sont adressés à leurs collègues pour leur exprimer le désir de voir prêcher^ une fois par semaine» en français^ «vu la grande utilité delà chose.» Ils ont déjà jeté les yeux sur un sujet apte à remplir des fonctions pareilles, le licencié en théologie Ritter, et ce dernier s'est montré disposé à satisfaire aux vœux des scolarques si le Conseil veut bien s'y associer. Personne ne s'avisa de contredire à cette proposition, surtout quand l'ammeister eut expliqué qu'il n'en résulterait aucune charge pour le budget de la cité. cOn se bornerait à faire circuler un sachet pendant le service", pour recueillir les offrandes volontaires destinées aux frais du culte et au traitement du pasteur; quant au chant et à la musique on attendrait qu'une somme suffisante fût
i. Procèt-verbaux des XXI» 11 novembre 1661.
Procès-verbaux des XXI, 22 mars 16S
3. Cet usage, si peu favorable à l'attention de l'auditoire pendant le service, et qui est remplacé depuis longtemps dans nos églises par la collecte faite aux portes, subsiste encore dans de nombreux endroits, tant en France qu'en Allemagne et en Angleterre.
réunie pour engager un chantre ou un organiste spécial.» Le Magistrat proposait en conséquence de fixer le lieu de culte au temple de Saint-Thomast de l'inaugurer après les fêtes de Pâques, et de le célébrer tous les jeudis, à neuf heures du matin. Il ne pouvait être question du dimanche, les pasteurs des paroisses officielles de Strasbourg, jaloux de leurs droits, n'entendant pas céder leurs chaires pour aucun des trois services célébrés alors en ce jour. On les trouverait peut-être aujourd'hui de meilleure composition. Le prédicateur ne devait point être astreint à suivre les péricopes prescrites, mais pouvait librement choisir son texte, tout en s'engageant formellement à ne jamais s'écarter de la confession de foi luthérienne ^
Ces propositions furent ratifiées par le Conseil, Ritter agréé comme prédicateur et Tun des aumôniers de THôpital, le sieur Keifflin, mentionné en même temps comme son suppléant éventuel, as'il était assez capable**» L'autorité ecclésiastique proprement dite, le Couvent, n'eut aucune part à cette décision^ provoquée uniquement par les directeurs de l'instruction publique, et ne fut pas même consultée après coup. On se borna simplement à lui notifier l'arrêté du Conseil".
Quand on en vint à fixer les détails d^exécutiou, il se trouva que le titulaire désigné pour la prédication française était trop occupé déjà pour en
Procès-verbaux des XXI, 29 mars
donner une chaque semaine. Il n'y eut donc au début qu'un sermon tous les quinze jours. Un quart d'tieure avant le moment fixé pour le service, la cloche devait avertir les fidèles ; le produit de la collecte hebdomadaire servirait à payer les gages du porteur de sachet et de l'organiste ; le reste représenterait les honoraires du prédicateur, assez maigrement rétribué par suite, comme on se le figure sans peine. Une communication officielle, rédigée par le secrétaire du Conseil, fut transmise aux pasteurs de toutes les paroisses de la ville, qui durent en donner lecture le 18 avril du haut de la chaire, afin que le public eût connaissance de Porganisation du culte nouveau^. Ajoutons tout de suite que six ifnois plus tard, par arrêté du 13 octobre, le Conseil décida que le culte aurait lieu, non plus le jeudi à neuf heures, mais le mercredi à dix heures, les négociants ne pouvant pas facilement suivre le service du jeudi, les courriers et messageries de France arrivant ce jour^là^. Lecture de cet arrêté fut également donnée dans toutes les églises de notre ville.
La création d'un culte luthérien français fut, on le voit, tout-à-fait spontanée de la part du Magistrat de Strasbourg. Elle eut lieu près de dix-huit mois avant la capitulation de la ville, et Ton ne saurait donc y voir un acte de soumission plus ou moins forcée, une concession subie plutôt que librement consentie, sans mentir à la vérité historique.
i. Procès-verbaux des XXI, 17 avril 1680.
. Procès-verbaux des XXI, 15 octobre 1680.
Le premier ministre de cette congrégation nouvelle — c'est à dessein que nous ne nous servons point du terme de paroisse et Ton verra bientôt pourquoi — fut un magister encore jeune , Francfortois d'origine, Luc Sébastien Ritter, le descendant d'une famille en possession de la chaire française dans TEgiise luthérienne réfugiée de cette ville, depuis plusieurs générations déjà. Son frère aîné, Jean Balthasar Ritter, était venu jadis étudier la théologie à l'Université de Strasbourg, ainsi que l'avaient fait déjà son père et son grand- père, était devenu ensuite aumônier de la légation de Suède à Paris et avait quitté cette ville en 1 673 pour retourner à Francfort. Le cadet, né le 6 novembre 1648, avait fait ses études classiques à Francfort, suivi les cours de théologie à Giessen, puis à Strasbourg, qu'il dut quitter momentanément en 1668, pour cause de santé. Il s'y distingua comme élève de Sébastien Schmidt, de Bebel, etc. Après avoir terminé ses études dans notre ville, il se rendit à Paris, auprès de son frère, s'y exerça dans la prédication allemande et française et y dirigea en même temps les études d'un Gis du steltmeisler Philippe- Albert deBernhold, pendant près de quatre ans. Rappelé avec son élève à Strasbourg, il fut récompensé de ces services, en février 1676, pat la nomination de vicaire-extraordinaire (vicarius der herren freyprediger) à Saint-Thomas et a Saint- Pierre-le-Jeune. En 1679 il devint diacre à Saint- Pierre-le-Jeune et se maria la même année avec Marie-Madeleine Heinrici, dont il n'eut qu'un fils qu'il perdit en bas-àge. Disons immédiatement qu'il passa plus tard à Saint-Nicolas comme pasteur titu-
laire (1692), devint chanoine de Saint-Thomas, et mourut dans cette dernière charge le 19 janvier 1709, entouré de l'estime générale, au dire de son biographe anonyme, que nous suivons ici^ 11 peut paraître étrange au premier abord qu'on ait confié les fonctions de prédicateur français à un habitant des bords du Mein. Mais si Ton veut bien songer que le Magistrat ne pouvait adresser vocation qu'à un adhérent de la Confession d'Augsbourg, on comprendra qu'il ne pouvait être question ni d'un Français ni d'un Suisse. Tout au plus aurait-on pu songer à un natif du pays de Montbéiiard, et nous verrons en effet qu*il nous vint plus tard des prédicateurs de ce petit pays de langue française^ soumis jusqu'en 1794 aux ducs de Wurtemberg. Mais au début, alors surtout que le gouvernement ne voulait consentir à aucun sacrifice pécuniaire, il ne pouvait guère songer à des ecclésiastiques venant du dehors. On devait prendre, — et Ton prit, — dans le corps pastoral de la petite république, celui qui semblait pouvoir le mieux remplir de pareilles fonctions, tout en conservant sa position antérieure et les émoluments qui y étaient attachés. Le fait même qu'on trouva dans un théologien de Francfort le prédicateur français que l'on cherchait, nous fait voir à quel point Tusage de la langue française était alors répandu. La capitulation de Strasbourg, en septembre 1 681 , vint augmenter dans une certaine mesure le nombre de ceux qui participaient aux exercices du culte
1. Das gesegnete Gedœchtniss der Gerechten in den Lehens^ beschreibungen derer RHtem. Franckfurt, 1751, 4% p. 7.
français. Les classes moyennes, la véritable bourgeoisie de Strasbourg, ne fournirent point immédiatement, il est vrai, de contingent bien considérable^ car elles restèrent passablement réfractaires à rinfluence française jusqu'aux grands jours de la Révolution. Mais Toligarchie des familles gouvernementales s'efforça naturellement d'acquérir les bonnes grâces du vainqueur en s'assimilant de plus en plus la langue et la culture française^ quand elle ne poussa pas Tambition servile ou la cupidité jusqu'à Tabjuration de la foi paternelle, afln de profiter de Valternative ou d'obtenir les faveurs et les pensions du Grand Roi^ Les officiers des nombreux régiments allemands ou suisses au service de la France, établis avec leur familles à Strasbourg et à la citadelle, fournissaient sans doute également des recrues au culte nouvellement organisé. Mais, même dans les couches inférieures de la population strasbourgeoise se manifesta bientôt le besoin de se familiariser davantage avec Tidiôme étranger. Nous en avons trouvé la preuve dans une série de rapports officiels , adressés au Couvent ecclésiastique en 1683, et rédigés par les instituteurs et les inspecteurs des différentes écoles paroissiales de notre ville. Le magister de Técole du Temple-Neuf surtout, Jean Gartner, se plaint avec amertume de la diminution dans le nombre des enfants confiés à ses soins, et l'attribue aux nom-
1. Edît de Louis XIV du 5 avril 1687. Les charges vacantes devaient être données alternativement à des catholiques et à des protestants» alors que ceux-ci formaient encore, en 1692, Iss 4/5 de la population. Mémorial de Reisseissen, p. 158. Un grand nombre d'apostasies furent le résultat de cette prime offerte aux catholiques.
breuses écoles clandestines établies depuis peu dans la ville, par des hommes et des femmes calvinistes ^ Nous ne saurions interpréter autrement cette déclaration passablement obscure qu'en admettant que des hugenotSt fuyant les provinces de rintérieur aux approches de la révocation de TEdit de Nantes, s'étaient arrêtés chez nous et tâchaient d'y gagner leur vie en donnant des leçons particulières, sinon exclusivement de français^ au moins en français- En 1680 Gartner avait eu de 80-90 élèves; il n'en comptait plus que 30-40, trois années plus tard ! Si la moitié seulement des fugitifs étaient allés demander asile àTécoIe «calviniste » de la rue de TÂrc-en-ciel, qu'il dénonce tout particulièrement, on est, ce nous semble, en droit de parler, dès alors, d'une tendance sérieuse vers l'élude du français.
Dès 1 685 on publiait également chez un de nos libraires une «Brève et exacte confession de foy, comme elle est reçue dans les églises évangéliques, etc.» rédigée par le savant professeur en théologie, Balthasar Bebel, et traduite en français par un anonyme, ouvrage assurément destiné à l'instruction et a l'édification de ceux des habitants luthériens de Strasbourg qui ne pouvaient étudier dans l'original les écrits dogmatiques et symboliques de notre Eglise officielle'.
1. Rapport du 29 sept. 1685^ dans le recueil de pièces manuscrites, Strasshurger Schulvisitationen, 1685, qui se trouve à la Bibliothèque municipale.
2. Strasbourg, Welper, 168^, 12<>. •— Balthasar Bebel, né à Strasbourg en 1652, était depuis 1661 professeur à la faculté de théologie. Erudit distingué non moins qu'ardent polémiste, il eut fréquemment maille à partir avec le clergé catholique après 1681, et finit par accepter une chaire à l'Université de Wittemberg, en 1686. Mais à peine arrivé, il mourut frappé d'apoplexie.
La preuve niatérielle la plus convaincante que Ton puisse donner de Taugmentation qui s'opéra dans l'auditoire français au sein de la population de Strasbourg^ c*est que, bientôt après la capitulation, le service^ bimensuel d'abord, comme on sait, devint hebdomadaire, et que le prédicateur titulaire dut solliciter la nomination d'un vicaire pour alléger sa tâche et pour le suppléer au besoin. Encore en 1681, mais nous ignorons à quel moment précis, les scolarques adjoignirent à Ritter un jeune théologien, originaire du pays de Mont* béliard et qui avait été pendant quelques mois ministre au Ban-de-la-Roche. La besogne fut partagée de manière à ce que le titulaire de l'emploi prêchât dorénavant une fois par mois et Wild pendant trois semaines consécutives. Ce dernier venait en outre en aide aux autres pasteurs de la ville dans leurs instructions religieuses ^ Quand Ritter eut été promu à des fonctions plus importantes dans la hiérarchieecclésiastique, en devenant pasteur à Saint- Nicolas, le 7 septembre 1692, Wild lui succéda comme prédicateur ordinaire ; mais comme cette charge plus fatigante que lucrative ne suffisait point à le faire vivre avec ses modestes émoluments, les curateurs du Grand-Hopital (Mehreren Spittel) le nommèrent aumônier luthérien de cet établissement, surveillé, comme encore de nos jours, par
1. Il figure sur la liste des douze étudiants en théologie qui furent chargés en 1685 de suppléer les pasteurs au catéchisme dominical. Kirchenvisitationen, etc. Manuscrit déjà cité.
une délégation spéciale du Magistrat i. Il parait avoir fonctionné en outre, durant quelque temps, comme maître de langue française au Gymnase ^.
Wild occupa ses doubles fonctions pendant plus d'un demi-siècle; nous n'avons que très-peu de renseignements sur sa personne et son ministère *, et nous ignorons s'il resta longtemps seul prédicateur français en notre ville. Ce n'est qu*en 1716 du moins que des documents officiels signalent à ses côtés un vicaire. Pendant ce long espace de temps, les progrès du français à Strasbourg avaient suivi une marche lente mais constante, le nombre des. écoles fondées en dehors des écoles ofBcielles, restées à peu près allemandes '^^ augmentait sous rinfluence de l'Eglise catholique'^, et généralement elles étaient françaises. L'alternative de voir la
i. Nous disons luthérien et non protestant, car par une odieuse interprétation des édits royaux, qui ne fut abolie qu'en 1746, les calvinistes étaient placés dans les salles réservées aux catholiques et il leur était défendu de recevoir la visite ou de suivre le culte de Taumônier luthérien. Hagen, Notice historique sur l'Hôpital civil, Strasbourg, 1842, 4% p. 11.
Strobel, Histoire du Gymnase, p
3. Nous savons seulement qu'il était poète — et j'ai le regret de devoir ajouter : poète médiocre, — car j'ai retrouvé de lui un sonnet français, composé en 1710 à la mort de l'ammeister François Reisseissen, et trop mal tourné pour être cité ici. Planctus lugehres quihus memoriam, etc. Argentorati, Spoor, 1710, fol.
4. C'est en 1738 seulement qu'on décida d'introduire officiellement le français dans le programme de notre vieille école secondaire et ce n'est qu'en 1751 qu'on nomma les titulaires de cet enseignement au Gymnase.
5. Outre l'enseignement supérieur de l'Académie catholique, il y avait le Collège des Jésuites et de nombreuses écoles particulières. En 1707 un sieur Jean François de Grandmaison demanda même à fonder une nouvelle école secondaire latine. (Procès-verbaux des XXI, 12 nov. 1707.)
jeunesse protestante de langue française oublier sa langue maternelle ou mettre en danger la foi de ses pères, devenait sérieusement menaçante. C*est ce qui amena sans doute, en 1716, le coadjuteur de Wild, que nous entendons nommer alors pour la première fois, George Adam Nigrinus, à demander au Magistrat la permission de créer et de diriger une nouvelle école française. Ce ne fut pas— chose bizarre ! — le Magistrat qui fit opposition à celte demande, mais le représentant du roi de France au sein des Conseils, le préteur royal, Jean-Baptiste de Klinglin. Il essaya de créer des embarras et des difficultés de toute espèce, parlant longuement de la nécessité d'examiner à fond la capacité de l'impétrant, de ne pas s'embarquer à la légère dans cette entreprise, etc. ^ H craignait évidemment de s'attirer une semonce de Versailles en paraissant agir de connivence avec une fraction quelconque du protestantisme français. Le Conseil délégua deux des siens, les sieurs Giring et Storck, pour s'assurer personnellement des qualités du «diacre français de Saint-Thomas.» Ils rapportèrent à leurs collègues que Nigrinus était natif de Montbéliard ', qu'il y avait étudié jadis, puis était entré au service du comte de Hanau, et qu'il leur semblait capable de diriger une école. M. de Klinglin demanda alors que le jeune magister se fit au moins immatriculer à l'Université, afin d'être à l'abri de toute chicane de la part des autorités politiques
d. Procès-verbaux des XXI, 14 sept. d7l6.
2. Le fait que nous le retrouvons pasteur dans une paroisse toute allemande en 1727, semble indiquer qu'il était plutôt immigré du Wurtemberg, qu'originaire du pays do Montbéliard.
françaises, et l'on dut passer sans doute par cette condition légèrement ridicule ^
Nigrinus resta donc le vicaire de Wild et le recteur (ludimagister) de l'école luthérienne française, de 1716 à 1727. A cette date, son ancien patron, le comte de Hanau, lui conféra la cure deBottersweyer, petit village situé près de Kehl, sur la rive droite du Rhin. C'est peu avant son départ, en 1726, que le culte français fut transporté du temple de Saint- Thomas, où il avait été célébré pendant quarantecinq ans, à celui de Saint-Nicolas. La raison de ce transfert, qui devait être provisoire et qui fut définitif, était la restauration complète qu'on fit subir à cette époque à Saint-Thomas'. Soit que Wild trouvât plus commode de prêcher plus près de sa demeure oiScielle, qui se trouvait probablement à l'Hôpital, soit qu'il se fût brouillé avec ses collègues de Saint-Thomas, soit enfin que le temple de Saint- Nicolas parût préférable comme lieu de réunion à cause de ses dimensions plus modestes, toujours est-il que la congrégation émigrée ne retourna plus à son local primitif. Il se passa près d'un siècle et demi avant que l'église de Saint-Thomas vit se réorganiser chez elle — et pour quelques années seulement — un service régulier en français^. Quant à la paroisse luthérienne française accueillie en 1726 par la communauté de Saint-Nicolas, elle est restée depuis dans cette vieille et confortable
d. Procès-verbaux des XXI, 19 sept. 1716.
F. C. Heitz, Die Thomaskirche, p
5. En 1866, par les soins de MM. HeinU et Biihlmann, pasteurs de la paroisse.
église, et ses représentants sont heureux d'y trouver encore aujourd'hui l'accueil fraternel qui fut offert alors à leurs prédécesseurs. En même temps qu*au changement du lieu de culte, on procédait encore une fois au changement de l'heure à laquelle on le célébrait; on le fixa dorénavant au jeudi, à neuf heures.
Wild que son grand âge rendait incapable de remplir désormais les fonctions pastorales, reçut au départ de Nigrinus un nouvel adjoint dans la personne d'un jeune Strasbourgeois, Jean-Jacques Walther, qui débuta par être prédicateur-adjoint (Abendprediger) à Saint-Guillaume. Il avait été désigné, en 1726, comme premier pasteur de Waldersbach, au Ban-de-la-Roche, mais il eut à peine le temps de prendre possession de son poste, car il n'apprit pas plutôt le départ de Nigrinus qu'il posa sa candidature à Strasbourg, csans même s'informer préalablement du traitement qu'il aurait, pourvu qu'il pût se sauver du Ban-de-la-Roche^^
C'est sans doute à l'occassion de cette fugue inattendue que le Couvent ecclésiastique, auquel avaient été récemment subordonnées les communautés luthériennes du Ban-de-la-Roche, discuta longuement, en 1727, la question de la prédication française et les moyens de recruter des ministres capables pour ce service spécial. 11 avait naturellement tout d'abord en vue les vallées vosgiennes, mais on parla également des prédications à faire à Strasbourg et de la nécessité de perfectionner dans
1. C'est ainsi que s'exprime un de nos calaloguos manuscrits Verzeichniss der Prediger, «. s. w., fol. 24. Bibliothèque municipale.
ce but les connaissances linguistiques des jeunes théologiens. Quelques orateurs appuyèrent sur le besoin d'avoir parmi eux des collègues suf&samment maîtres de la langue pour pouvoir porter la parole, le cas échéant, devant les autorités supérieures et rapporter au Couvent leurs réponses officielles, sans Tintervention d'un interprête étranger. L'assemblée fut unanime à voter des démarches auprès du gouvernement et spécialement auprès de Tavocatgénéral de la ville, M. Kornmann, afin d'obtenir un avancement plus rapide dans la carrière ecclésiastique pour les étudiants et les internes du Collège de Saint-Guillaume, qui consentiraient à se vouer plus particulièrement aux exercices de la prédication française ^
La demande de Walther fut d'ailleurs agréée par les scolarques et il suppléa Wild^ comme aumônier et comme prédicateur, jusqu'à la mort du vénérable octogénaire, arrivée le 11 mai 1733. Nommé titulaire de ses fonctions, Walther ne les conserva pas longtemps. L'état précaire de sa santé, qui l'avait déjà fait fuir avec tant de précipitation l'àpre climat des vallées vosgiennes, l'arracha bientôt à son nouveau cercle d'activité. Il mourut de consomption, le 13 mars 173S, après deux ans seulement de ministère. En 1729, il avait repris la direction de l'école française, supprimée depuis le départ de Nigrinus , et vivement regrettée, surtout dans la sphère ecclésiastique. C'est en effet le Couvent, qui n'avait pour-
1. Àcta Conventus ecclesiasticiy 18 décembre 1727, p. 113. (Archives de SaiDt-Tbomas).
tant pas à intervenir officieiiement dans cette affaire, qui prit rinitialive d'une démarche auprès des scolarques pour la réouverture de Fécole. Ce ne fut pas seulement, hélas ! le zèle pour la propagation des lumières qui lui fit déclarer à l'unanimité que c'était une institution «absolument nécessaire ^» Les haines cléricales de luthériens à calvinistes y furent pour quelque chose au moins. Nous voyons, en effet, par les procès -verbaux du Couvent ecclésiastique, qu*un des arguments principaux qu'on fit valoir en faveur du rétablissement de récole, était la concurrence des écoles «des reiigionnaires qui nous sont hostiles» et chez lesquels beaucoup de parents luthériens envoyaient pourtant leurs enfants pour leur faire apprendre le français*. Comme il n'est guère admissible que l'expression de widrige religionsverwandten s'applique aux catholiques, on devra donc voir dans ces écoles «ennemies» des écoles primaires dirigées par des calvinistes, continuant celles déjà mentionnées en
A la mort de Walther, le magistrat, n'ayant à Strasbourg aucun candidat acceptable sous la main^ rappela de Bottersweyer Nigrinus, qui consentit à revenir. Il reprit ses anciennes fonctions en y
i. Procès- verbaux du Couvent ecclésiastique du 2 juin et du 7 juillet 1729y dans les Varia ecclesiasUca Argentoratensia , manuscrit de la Bibliothèque municipale.
2. «Die franzœsische schul soU wieder aufgericht werden weilen sie hœchst nothwendig^ nicht nur wegen des Steinthals und der franzœsischen predigt sondern weil viele kinder der unsrigen in ermangelung solcher sçhule in die schulen der widrigen religionsverwandten geschickt werden. u Extraits des procès- verbaux du Couvent, 2 juin 1729, manuscrit cité.
joignant celles d'aumônier des hospices et de régent de récole française. En effet, nous le voyons prier les ecclésiastiques, ses collègues, peu après son retour à Strasbourg, d'annoncer à la bourgeoisie, du haut de la chaire, la reprise des leçons, ce qui fut accordé par le Couvent ecclésiastique ^. Uaîs le nouveau prédicateur français ne put vaquer bien longtemps aux soins de son ministère. Il tomba malade après quelques années et mourut le l'S janvier 1742.
Une véritable fatalité semblait peser sur le personnel enseignant de cette congrégation, comme elle a paru peser de nos jours sur le corps pastoral de notre pauvre Eglise française. Le successeur que les scolarques donnèrent à Nigrinus, Jean-Philippe Reinbold, était natif de Strasbourg. 11 avait fait ses études dans sa ville natale, était sorti du Gymnase en 1730 et n'avait que vingt-neuf ans en acceptant les fonctions de prédicateur. Il semblait donc qu'il pourrait fournir une longue et utile carrière. Mais, comme Wild et Walther, ses prédécesseurs, il avait commencé par exercer le ministère à Waldersbach, de 1737 à 1742. Ce n'est pas sans raison que les candidats en théologie redoutaient ces paroisses de montagne, et même en faisant abstraction des difficultés qu'il y avait à trouver des gens parlant la langue du pays ', le recrutement était si pénible que les Oberkirchenpfleger avaient décidé de
Ibid., du 21 juUlet
2. La difGculté de trouver des prédicateurs de langue française qui consentissent à se rendre au Ban-de-la-Jloche avait poussé un moment le magistrat à décréter que les habitants de la vallée devaient tous apprendre Tallemand. (Arrêté du 21 octobre 1737.)
compter une année passée au Ban- de -la-Roche pour deux années de ministère, afin de stimuler le zèle des candidats strasbourgeois. Reinbold, lui aussi, n'avait point impunément vécu quelques années dans ces gorges sauvages de nos Vosges, où les bises d'hiver sont mortelles pour les poitrines délicates, et où cependant les devoirs d'un bon berger souvent ne permettent guère au pasteur de songer à lui-même. Il en rapporta les germes d'une maladie mortelle et s'éteignit deux ans, presque jour par jour, après son prédécesseur, le 15 janvier 1744. La tâche de maître d'école, combinée avec les fatigues de l'aumônerie, n'avait pas peu contribué^ sans doute, à épuiser si vite un organisme déjà miné, mais les revenus provenant de l'écolage étaient trop nécessaires au ministre français pour qu*il pût songer à renoncer à cette partie de sa tâche ^ Reinbold laissait un 61s en bas-âge, qui s'appelait Jean-Philippe comme lui, fut plus tard pasteur à Fiirdenheim (1773), devint aumônier des hospices en 1788 et termina sa carrière en 1809, après avoir été, de 1764 à la Révolution, le précepteur ordinaire de la jeunesse strasbourgeoise des deux sexes^ pour l'enseignement du français.
A la mort de Reinbold le père, les curateurs de l'hôpital civil déclarèrent qu'il ne pouvait plus être question de cumuler dorénavant les deux fonctions d'aumônier et de prédicateur. Les médecins surtout trouvaient, parait-il — et cette préoccupation leur
1. Extrait des procès-verbaux du Couveut» 26 avrils dO mai 1742, manuscrit déjà cité.
fait honneur — que les besoins religieux des ma** lades des hospices n'étaient point assez attentivement satisfaits par des hommes sollicités de tant de côtés divers. Pour indemniser les aumôniers futurs de la perte matérielle que leur causait cette interdiction» le magistrat augmenta leur traitement de cent rixdalers. On en peut conclure que c'était là, d'une manière approximative du moins, le modeste traitement du prédicateur français, dont le casuel, d!autre part, était absolument nul, ainsi que nous le verrons bientôt.
On ne trouva point immédiatement de candidat capable de remplacer le défunt. Sans doute, les scolarques hésitaient à faire venir, comme autrefois, des candidats de nationalité étrangère, depuis que le gouvernement avait, à plusieurs reprises déjà, présenté des observations à ce sujet. Encore récemment, le maréchal comte Du Bourg, gouverneur de l'Alsace, avait fait rédiger pour la Cour un mémoire sur la matière ^ D'autre part, les jeunes théologiens, bien qu'ils fussent alors aussi nombreux à Strasbourg qu'ils sont clair-semés aujourd'hui, ne se souciaient point de perdre leur temps dans un poste qui ne promettait guère d'avancement, tout en exigeant des connaissances qui n'étaient point encore possédées par tout le monde. Un séminariste d'origine strasbourgeoise *, George -Frédéric
MsBder, op. cit., pièces justificatives, p
2. Od appelait alors séminaristes un certain nombre de jeunes théologiens^ généralement déjà consacrés au ministère, mais n'ayant pas encore de position officielle et tenus à la disposition de l'autorité ecclésiastique.
Hiihlberger, fut chargé de donner quelques prédications au printemps et durant l'été de 1744, tandis que le magistral nommait Unselt père comme aumônier de l'hôpital. Miihlberger^ sorti du Gymnase en 1731^ consacré au ministère en 1743, n'occupa pas longtemps cet intérim du culte français. Il fut appelé dès 1744 comme vicaire à Sessenheim^ devint l'année suivante pasteur à Lingolsheim, et, en 1747, quitta cette place pour aller à Landau. Dans cette ville, qui faisait alors partie de l'Âlsàce^ Muhlberger devint en 1751 président du Consistoire et donna sa démission en 1784, accablé par les infirmités de la vieillesse ; nous ignorons la date de sa mort ^ D*autres candidats, entre autres J. 6. Stuber, le précurseur d'Oberlin au Ban -de-la -Roche, l'avaient secondé par des prédications pendant son séjour à Strasbourg '.
Le départ du jeune séminariste força les scolarques à chercher un nouveau prédicateur. Un jeune magister de la Robertsau, Jean-Michel Ott, leur parut remplir les conditions nécessaires ^. La place d'aumônier n*étant plus vacante, il fallut lui chercher ailleurs une position supplémentaire qui lui permit de vivre, et les scolarques le nommèrent régent dans les classes élémentaires du Gymnase. En 17S1 il fut promu à l'enseignement du français et des mathématiques dans la division supérieure de cet établissement. Cette combinaison de la
Procès-verbaux des XXI, iO avril
chaire française et d'une chaire au Gymnase, devait se renouveler souvent dans le cours d'un siècle ^.
Mais il est temps, avant de continuer ce récit, que la nature de nos sources change forcément en un catalogue biographique, de dire en peu de mots — nous n'en saurions offrir davantage — quelle était Torganisation de cette congrégation française dont nous avons retracé jusqu'ici l'histoire extérieure.
Ainsi que nous l'avons indiqué déjà plus haut, mais en passant, il n*y avait point de paroisse française, pareille à celle que nous voyons aujourd'hui. Le Magistrat n'avait point voulu en créer une, et le Couvent ecclésiastique aurait protesté contre toute tentative de ce genre. Tous les auditeurs du culte français devaient être inscrits dans une des sept paroisses officielles de la ville. C'est aux pasteurs titulaires de ces paroisses qu'ils devaient s'adresser pour les baptêmes, les mariages et les enterrements. Le prédicateur français n*était pas, à vrai dire, un pasteur ; il n'avait point le droit de distribuer la cène à son auditoire, il ne siégeait pas au Couvent ecclésiastique, il ne se trouvait pas sous Tautorité du Directoire évangélique, formé par les membres luthériens du Magistrat, mais sous celle des scolarques universitaires. Par suite, le prédica*
i. Les deux premiers pasteurs de l'Eglise française actuelle de SaÎDt-Nicolas, l'arrière-grand-père et le grand-père maternel de celui qui écrit ces lignes, MM. Brunner et Himly ont été, l'un professeur de littérature française (1800-1821), l'autre professeur de mathématiques (1810-1846) au Gymnase. Un instant^ en 1873, notre cher et regretté Schillinger reprit cette tradition, en venant mettre ses forces déjà défaillantes au service de notre antique école.
tenr n'avait point d'ouailles véritables ; au fond, il n'avait même pas le droit de s'intéresser directement à la vie spirituelle de ses auditeurs, car il empiétait alors sur les droits d'un de ses collègues» et le Couvent ecclésiastique veillait d'un œil jaloux à ce quMIs ne fussent point lésés. Nous en avons quelques curieux exemples pour Tépoque même du ministère de Jean-Michel Ott. En 1 746, ce dernier s'adressait au Couvent pour lui demander la permission de bénir le mariage d'un couple de Mont^ béliard qui ne savait pas un mot d'allemand. Il essuya un refus catégorique, et comme les auditeurs réguliers du culte français étaient censés appartenir à la paroisse allemande de St-Nicolas, s'ils n'étaient inscrits ailleurs, ce fut le titulaire de cette paroisse qui fut chargé de célébrer la cérémonie. On décida qu'il se rendrait chez les futurs, leur expliquerait à domicile le sens des questions qu*on leur ferait à l'Eglise et que là tout se passerait en allemand, sauf que les nouveaux mariés auraient le droit de répondre: oui, en français ^ Trois ans plus tard, eu 1749, un cas analogue se représenta. Deux «Français évangéliques» ^demeurant au Becfcehiself dans l'allée de la Robertsau, s'adressèrent au diacre de Saint-Thomas, J. Ph. Jung, pour participer à la cène. Aucun des pasteurs de Saint-Thomas ne parlant assez bien leur langue pour leur adresser l'exhortation usuelle qui précédait cette cérémonie religieuse, M. Ott fut délégué par le Couvent pour accompagner Jung à la Robertsau et pour l'aider en cette occurence, sous la surveillance de
i. Rôhrich) Mittheilungen, H, 325.
deux témoins, mais il n'eut point licence de procéder seul àcetactedu culte'.
Il ne faudrait donc pas se laisspr induire en erreur par le fait que nous trouvons dans le recueil de cantiques français des chants de baptême, des prières avant la communion, elc. On les y avait placés pour servir à Tédification des luthériens de langue française pendant le culte allemand, mais ils n'étaient pas en usage dans le culte français qui consistait exclusivement en prières, en chants et en prêches, sans célébration des sacrements. Il nous est impossible de dire quand le recneil en question fut introduit à Strasbourg. Ce fut avant 1747 en tout cas, car nous apprenons qu'à cette date une nouvelle édition du recueil fut préparée, grâce aux soins de Jean-George Stuber^ déjà nommé, qui en revit tes paroles et la musique *. Nous n'avons pas, malheureusement, eu l'occasion de voir l'édition de 1747 ; la première que nous possédions est celle de 1758. Ce recueil de Cantiques spirituels forme un petit volume in-16 de 394 pages, auquel est joint un recueil de prières comptant seize feuillets, et un recueil de musique renfermant soixante-huit pages*. Le volume contient deux cents cantiques traduits en grande partie de l'allemand, et dont nous ignorons les auteurs. La plupart des cantiques cé-
i. RShriob, MiUheilmgim, II, 33f(.
Baum, /. G. Stuber, p
3- Canaques spirituels traduit pour la plupart de ralleroand, à l'usait des églises prolestantca de la ConfesBion d'Augsboarg. Ni)uvelle édition, revue, augmentée. Avec permission des supérieurs. A Strasbourg, chez Conrad Schniitt, sur la place du Col- \ég.:, I7:i8, in-16. Mous connaissons encore les éditions de 177S et (le 1787, qui sont presque entièrement les mêmes.
lëbres de rÂlIemagne protestante du seizième et du dix-septième siècle s'y rencontrent i, en versions parfois assez heureuses. Il n*y a que vingt-deux numéros sur les deux cents qui ne soient point des imitations d'originaux étrangers. Les mélodies sont naturellement celles des cantiques allemands '. Le recueil est divisé en quatre parties. La première renferme les cantiques pour les fêtes ^ la seconde les cantiques sur des temps et sujets particuliers ; dans la troisième partie, nous rencontrons quarantedeux psaumes, dont la plupart sont tirés d'anciens psautiers français, quelques-uns traduits d'imitations allemandes. En dernier lieu se trouvent les cantiques sur différentes matières de doctrine et de morale^ en tête desquels nous trouvons les dix commandements et le Symbole des apôtres en vers. Quand on songe au mauvais goût qui régnait alors, dans le domaine religieux surtout, on est agréablement surpris de rencontrer relativement bien peu de chants ou de strophes absurdes. C'est à titre d'exception rare que nous signalons par exemple le n° XIX: «Sur la circoncision en particulier», où nous lisons des vers comme ceux-ci :
Divin Jésus, ta souffrance Qui commence avec tes jours Me prouve dès ta naissance Combien tu m'aimas toujours Je te vois verser des pleurs, Ton sang coule, etc.
1. Par exemple: Wie soll ich dich empfangen, Wie herrlich strahlt der Morgenstern, Haupt voll Blut uud Wunden, Nun ruhen aile Wàlder, Meinen Jesum lass ich nicht, Wer nur den liehen Gott làsst walien, etc. etc.
Le Recueil en renferme soixante-huit en tout
L'ensemble du recueil est naturellement d'une orthodoxie parfaite au point de vue dogmatique. Dans le recueil de prières, la doctrine luthérienne sur TEucharistie est fortement accentuée ^
Ces quelques notices décousues sont tout ce que nous pouvons offrir à nos lecteurs sur l'organisation intérieure et les formes du culte français d'alors. Les documents nous font absolument défaut pour des développements plus considérables. Nous terminerons donc Tbistoire de la paroisse française pendant la première moitié du dix-huitième siècle, en disant que Jean-Michel Ott continua ses fonctions pastorales jusqu'en 1761. Le 8 janvier de cette année, nous le voyons donner sa démission de prédicateur', pour consacrer au Gymnase ce qu'il avait encore de forces. Il est mort en 1776, après avoir passé plus de trente ans dans la carrière de l'enseignement secondaire.
1. Ainsi nous lisons à la page XVIII du recueil de prières : Dieu tout-puissant, je te rends grâce de ce que tu m'as repu de la cbair salutaire et abreuvé du sang précieux de ton fils Jésus- Christ notre Seigneur, u
2. nGah wegen Blôdigkeit die Predigt auf.u Verzeichniss, tt. 5. w. Manuscrit déjà cité.
CHAPITRE V
V Eglise française de ^76l à 1789.
Trois semaines après avoir reçu la démission de M. Ou, les scolarques Gonflaient les fonctions devenues vacantes à un autre Strasbourgeois, Natbanaël Rhein, sorti du Gvmnase en 1744 et consacré au ministère en 1758. L'arrêté de nomination est daté du 5 février 1761. Nous ne savons presque rien de ce ministre de TEglise française. Notre catalogue manuscrit le désignant sous le titre de ludimoderalor et diaconus, nous en devons conclure qu'il reprit la direction de Técole luthérienne française, soit qu'elle ait continué d'exister jusque-là, soit qu'elle ait été seulement rouverte à cette date. Rhein semble n'avoir point été fâché d'échapper à cette rude besogne *, car nous l'y voyons renoncer dès 1764 pour se présenter à la cure de Schilligheim vacante alors. Il fut nommé à ce poste et l'occupa jusqu'au moment de sa mort, arrivée le 4 dé-
1 . Le Magistrat semble avoir voulu alléger sa tâche, car il essaya de lui donner un vicaire dans la personne de Jean-Georges Stuber, le pasteur du Ban-de-la-Roche dont nous avons déjà mentionné le nom. Sluber vint à Strasbourg, fît même un sermon d'essai ^1763), mais renonça fînalement à cette place, sans que nous sachions rien de précis sur ses motifs. Baum, /. G. Stuher, p. 52.
cembre 1775 i. C'est de lui que descendent sans doute les honorables représentants actuels de ce nom, dans Tindustrieuse cité, notre voisine.
Un nom bien connu dans le monde ecclésiastique et théologique d'Alsace; au milieu duquel il a représenté, dans des générations successives, les tendances les plus diverses, se rencontre, après le départ de Rhein, sur la liste des prédicateurs français. Originaire de Strasbourg, comme son prédécesseur « Philippe- Jacques Redsiob était le (ils de Jean-Jacques Redsiob, tailleur et bourgeois de notre ville, et de Marie Huck, veuve Escher. Il était né le 18 février 1726 et occupait déjà le poste d'aumônier du régiment Royal-Allemand, lorsqu'il accepta ces fonctions nouvelles, en même temps que celles de régent de Técole française. Mais il ne monta qu'une seule fois dans la chaire de Saint-Nicolas. Installé le 20 décembre 1764, on le nommait en effet, avant la fin même de Tannée, pasteur de la communauté de Vendenheim. Il dut se rendre immédiatement à ce village, où les registres paroissiaux le montrent fonctionnant dès le 13 janvier 1765. Mais il n'eut que peu de temps la direction de sa nouvelle paroisse. Après avoir langui pendant cinq mois et demi, nous le voyons s'éteindre d'une maladie
1. Les indications que mon ami, M. Adolphe Stuber, pasteur à Schiltigheim, a bien voulu me fournir sur ce personnage, d'après les données recueillies jadis par feu M. l'inspecteur Lange, l'un de ses prédécesseurs, concordent avec les données de nos manuscrits, sauf que Rhein y est appelé Jonathan. Peut-être portait-il les deux prénoms. Son fils, Geoffroi Rhein, dirigea pendant la Révolution une école française à Schiltigheim^ où les harangues et les chants patriotiques alternaient avec l'enseignement proprement dit.
de poitrine, à Tâge de trente-neuf ans, le 31 octobre 17651.
Si ces deux ministres n*ont guère fait que passer dans la paroisse, de sorte qu*il nous a été impossible d'en rapporter autre chose que les noms, le successeur de Redslob nous arrêtera plus longtemps, tant à cause de sa valeur personnelle qu'en raison de la durée de son ministère. Nous pouvons d'au* tant mieux nous renseigner sur sa personne, qu'il existe de lui une autobiographie qui nous fournit des détails exacts et précis, sur la première partie au moins de sa carrière '. Philippe-Jacques Muller était né à Strasbourg, le 23 mars 1732, d'un appariteur du Magistrat et de Marie-lillisabeth Rapp, flile d'un pasteur dé Dorlisheim. Après avoir terminé ses études au Gymnase -en 1746, il débuta dan^ la carrière académique, soutint, en 1750, une thèse «sur la pluralité des mondes» et devint maître-èsarts l'année suivante. Il se mit ensuite à l'étude de la théologie et y consacra cinq années. En 1756, le colonel de Murait, commandant un régiment suisse au service de la France, l'engagea comme précepteur de son fils et l'envoya en cette qualité à Zurich, où il connut Breitinger et d'autres personnages distingués et célèbres. Accompagnant en 1758 son élève à Cologne, ville dans laquelle le régiment de M. de Murait se trouvait alors en garnison.
1. Nous devons ces renseignements à M. Gerold père, pasteur à Vendenheim, qui a eu l'obligeance de faire pour nous des recherches dans les archives de sa paroisse.
2. Programma ad orationem inauguralem qua.... Phil. Jacohus Millier munus professoris theologiœ, etc. Argentorati, Heitz, 1779, fol.
iOO
Millier poussa par les Pays-Bas jusqu'en France, s'arrêta pendant huit mois à Saint-Quentin pour y mieux apprendre le français et se rendit de lu dans la capitale, dont il fréquenta surtout les bibliothèques. Il avait été pr(Ss de son élève pendant plus de quatre ans quand il revint à Strasbourg, en 1760. Créé docteur en théologie quelques mois plus tard, Muller fut désigné par les scolarques comme vicaire de la paroisse française en 1761. Mais au moment d'entrer en fonctions, il fut appelé à Paris, pour y suppléer M. de Bser, le chapelain de l'ambassade de Suède, et dut rester dans celte ville jusqu'en avril 1762. Il ne retourna pas immédiatement dans sa patrie, mais y revint par la Hollande et l'Allemagne. Suffraganl à Saint-Pierre-le-Vieux en mai 1763, il dut échanger ces fonctions vers la fin de 1764 contre celles de ministre de TEglise française, quand Redslob fut parti pour Vendenheim.
Millier resta pendant dix-huit ans prédicateur de la communauté française de Saint-Nicolas, tout en remplissant successivement une série d*autres fonctions qui rélevèrent peu à peu jusqu'au sommet de la hiérarchie ecclésiastique de l'ancien Strasbourg. Nommé professeur de sixième au Gymnase en 1766, il passait deux ans plus tard en cinquième, était appelé à suppléer, dans cette même année 1768, le théologien Nicolaï, qui se trouvait en voyage, et pour le récompenser de cette suppléance bien remplie, l'autorité supérieure l'appelait en 1770 à la chaire universitaire de logique et de métaphysique. Ce ne fut qu'une transition pour arriver à l'enseignement de la théologie ; il l'aborda
iOi
en 1779^ ayant été nommé, le 12 septembre 1778, titulaire de Tune des chaires théologiques de TUniversité. En 1782, Millier devenait chanoine du chapitre deSaint-Thomas et, peu de tempsavant le début de la tourmente révolutionnaire^ en 1788, il était nommé président du Couvent ecclésiastique. Nous le retrouvons plus tard, au milieu des agitations de la Terreur , mais nous devons terminer, avant d'arriver à cette époque, ce que nous avons encore a dire sur l'histoire de notre paroisse et de ses conducteurs spirituels^ avant 1789.
Millier était, d'après le témoignage d'un homme qui l'avait beaucoup connu, un esprit philosophique» d'une science étendue, d'un goût épuré, mais il n'était pas prédicateur. Ses sermons étaient des dissertations de philosophie chrétienne, écrites en langage abstrait, débitées assez froidement d'après un manuscrit qui ne quittait point l'auteur. Si quelques rares auditeurs, plus intelligents, s'intéressaient à ces exposés philosophiques, ils restaient absolument incompréhensibles à des auditeurs sans culture intellectuelle ^ Cette tendance de son esprit attirait à Millier les attaques de ses collègues plus orthodoxes. En 1780, on se plaignait auprès des Oberkirchenpfleger de ce qu'il ne voulait reconnaître dans la religion que des concepts philosophiques. Un peu plus tard, quand il fut devenu professeur, on l'accusa de laisser discuter des thèses scandaleuses, au point de vue de la doctrine, bien entendu'.
Rœhricfa, Mittheilungen, III
Ce qui était bien plus grave, c'est qu'une pareille manière de prêcher n'attirait guère les fidèles. Le biographe de Blessig, déjà cité, nous donne une description succincte de l'auditoire de Millier^ vers 1775, qui n'est pas précisément réjouissante. Il se composait, dit-il, des bonnes de Montbéliard et du Ban-de-la-Roche, appelées à Strasbourg pour l'éducation des enfants, d'un certain nombre de fidèles des paroisses allemandes, qui venaient pour ap< prendre le français, et, en dernier lieu, de personnes qui venaient au temple, parce que l'heure du service était plus commode ^ Nous aurions pu mentionner déjà plus haut ce dernier déplacement de l'heure du culte français. En effet, dès Tinstallatiou de Muller, en 1765, il fut mis au dimanche, à onze heures, et il est resté fixé de la sorte jusqu'à ce jour. C'est d'ailleurs, à peu de chose près, le seul acte pastoral que nous puissions retrouver dans la carrière du savant professeur. Il ne nous reste à mentionner ici, pour épuiser la matière, que la nouvelle édition, disons mieux, la réimpression des Cantiques spirituels, que Muller fit exécuter avec l'approbation du Couvent ecclésiastique, de 1777 à 1778*.
Si son infiuence comme orateur sacré fut minime, il ne faudrait pas d'ailleurs rendre le prédicateur français seul responsable de cet abandon de son temple. Les pasteurs des autres paroisses ne comptaient pas tous des auditoires plus considé-
Fritz, Leben Blessig* s, l, p
2. Acta Conventus ecclesiasticif 10 avril 1777, etc. (Archives de Saint-Thomas).
rables. Nous sommes en plein dix-huitième siècle, à répoque où les philosophes semblent triompher partout du christianisme, et cette intluence pMo^ophique a fortement entamé jusqu'aux couches moyennes de notre population, si rigide autrefois. Dans une ville, où soixante ans auparavant on prêchait en moyenne soixante-dix sermons par semaine, sans lasser la piété publique S les églises no réunissaient plus, à certains cultes, que trois ou quatre auditeurs, une vingtaine au plus, et parfois pasteur et sacristain s'en retournaient , sans fonctionner, n'ayant rencontré personneau temple '. Millier était, nous Tavons vu, un personnage trop occupé pour sufiire à lui seul à la tâche de son ministère , même après que la direction de récole française eut été définitivement séparée de Tofflce de prédicateur. Aussi voyons-nous se succéder à ses côtés plusieurs diacres, pendant les longues années qu*il fut le titulaire de l'emploi. Le premier que nous connaissions est Jean-Michel Lobstein, qui termina ses études au Gymnase en 1755, fut consacré au ministère en 1768, et la même année nommé diacre de la paroisse française. Il conserva cet emploi tout en devenant suffragant à Saint-Pierre*le- Vieux en 1773, mais quitta Strasbourg en 1775, pour accepter une chaire de théologie à l'Université de Giessen. Il exerça en même temps d'autres fonctions dans le landgraviat de Hesse, comme inspecteur ecclésiastique et sco-
1. En 1715, on prêcha dans les sept paroisses un total de S7S7 sermons. Rœhrich, Mittheilungen, II, p. 504.
% Rœhricb, Mittheilungeny III, p. 580.
laire, mais finit par rentrer dans sa ville natale en 1784^ Nous Ty voyons occuper à la fois une chaire à la faculté théologique et au Temple-Neuf, et se distinguer, a Topposé de Millier, par la fougue de son orthodoxie luthérienne^ qui sollicita Tattention publique pour un moment, même au milieu des troubles révolutionnaires de Strasbourg, ainsi qu'il sera saconté un peu plus tard. Mais nous n'avons aucun renseignement sur la manière dont il s'acquitta de son ministère au sein de TEglise française, pendant les sept années qu'il y fut diacre^.
Ses successeurs sont bien autrement célèbres dans les sphères du protestantisme alsacien, et bien qu'ils n'aient appartenu que peu d'années à notre paroisse, ils ont fait faire de tels progrès à la prédicalion française et allemande parmi nous, qu'on ne m'en voudra pas, j'espère, si je leur consacre quelques lignes au delà de ce que sembleraient exiger les limites strictes de mon sujet.
Jean-Laurent Blessig — c'est de lui que nous allons d'abord parler — naquit, le 15 avril 1747, à Strasbourg d'un pauvre batelier du même nom et de Susanne Sigwald, originaire d'Ehnweyer, près deSélestat. Après avoir terminé ses années de Gymnase en 1762, il avait commencé
1. M. Edouard Lobstein^ dans la biographie de son père, le célèbre professeur de médecine strasbourgeois, Jean -Frédéric Lobstein^ place le retour de son grand-père en 1790 seulement (Joh. Frid. Lohstein, Strasshurg, iS7S, p. 7), mais nos sources manuscrites contemporaines donnent la date indiquée dans le texte.
2. Les sermons allemands de Lobstein, que nous avons parcourus pour l'acquit de notre conscience, ne nous autorisent pas, abstraction faite de toute question de doctrine, à le regarder comme un orateur remarquable.
Ses études philosophiques à l'Université. Non content de proGter des cours publics et parlicu-: liers qui s'y faisaient alors, il avait fondé avec ses amis une Société de philosophie et lettres, où Ton discutait les problèmes scientifiques et littéraires les plus en vogue à ce moment. En 1770, il conquit le grade de maître ës-arts par une dissertation «sur les origines de la philosophie chez les Romains» , dissertation qui s'arrêtait a Tépoque des rois, et ne traitait guère que des deux philosophes Romulus et Numa Pompilius ! Puis il partit pour un long voyage à travers TAIlemagne, visita Vienne, Leipzig et Gœttingue, où il se livra à des travaux de bibliothèque et fit de nombreuses connaissances parmi les savants qui illustraient alors ces universités. C*est à son retour dans sa ville natale^ que les scolarques rappelèrent au poste de diacre de TEglise française, comme remplaçant de Lobstein, qui venait de partir pour Giessen. Il prêcha dorénavant tous les quinze jours à Saint- Nicolas, et bientôt son entrain presque méridional, la distinction naturelle de son débit, la profondeur de ses pensées, le lyrisme, un peu trop exubérant peut-être, de son style, attirèrent autour de lui un auditoire de plus en plus nombreux ^ A ce point de vue Ton peut le regarder comme le premier des ministres de TEglise française de Strasbourg qui ait exercé surTespritde ses concitoyens une influence sérieuse, en dehors du petit troupeau plus spécialement confié à ses soins. Son discours le plus célèbre, l'éloge funèbre du maré-
i. Fritz, Leben Blessig's, Strassburg^ ISlS, 2 vol. 8*. passim»
chai de Saxe, prononcé à l'église Saînt-ThomasS le 30 août 1777, lui donna pour quelque temps une célébrité presque européenne, et fut traduit dans plusieurs langues. Le panégyriste de Maurice . de Saxe à TAcadémie française, Thomas, et le P. Elysée, célèbre prédicateur catholique à Paris, félicitèrent le ministre strasbourgeois des effets heureux de sa pompe oratoire et de son style, à la hauteur du sujet. En relisant aujourd'hui cet exorde et cette péroraison, si célèbres autrefois, nous sommes choqués de Tenflure dans la forme et de l'exagération dans les louanges. Mais il n'en est pas moins vrai que ce discours funèbre est une preuve éclatante de la facilité avec laquelle certains Alsaciens, sortis des rangs du peuple, étaient arrivés à manier la langue française.
Lorsque Blessig voulut visiter Paris en 1779, il donna sa démission de vicaire à l'Eglise française *, et fut remplacé par un homme, presqu'aussi célèbre que lui dans le monde protestant de Strasbourg et que plusieurs de nos lecteurs ont pu sans doute entendre encore dans sa vieillesse. Ce nouveau diacre de la paroisse était Isaac Haffner^ l'intime ami de Blessig. Né le 4 décembre 1751, fils d'un appariteur du magistrat, il avait eu tout jeune
1. Discours prononcé par ordre du Magistrat de Strasbourg, à l'occasion de la translation du corps de M. le maréchal de Saxe, etc. Strasbourg, Bauer et Treuttel^ 1777, A».
2. Blessig devint à son retour de Paris prédicateur adjoint à la paroisse allemande de Saint-Nicolas (1780), puis pasteur titulaire au Temple-Neuf (1781). En même temps il entrait dans la carrière académique, en devenant professeur agrégé (1778), puis professeur titulaire (1786) de la Faculté de philosophie. Nous aurons à reparler de lui plus tard.
le malheur de perdre sa mère, Susanne Catherine Graffenauer ; son père avait épousé en secondes noces une demoiselle Kratz» d'une famille bien connue dans Strasbourg. Le jeune Haffner quitta le Gymnase en 1766 pour commencer ses études littéraires et philosophiques avant d*aborder les études plus spécialement théologiques. Il y consacra dix ans. Nous ne savons s'il suivit avec beaucoup de zèle les cours souvent peu récréatifs des professeurs, assez vieux pour la plupart, de TUniversité strasbour^eoise. Mais il participa de cœur et d'âme aux séances que tenait alors, sous la présidence de Salzmann, Télite de la jeunesse académique de notre ville. Cette Société littéraire^ illustrée par les noms de Gœthe, de Lenz, de Jung- Stilling et plusieurs autres, exerça sur son développement intellectuel une influence considérable. Rien de plus intéressant que le long passage qu'il consacre à ces souvenirs de jeunesse, dans son autobiographie latine ^ On aime à constater l'enthousiasme manifesté dans la harangue ofQcieHe du professeur en théologie pour l'homme de génie, qui, dans ce cercle juvénil , «émergeait comme un cyprès majestueux au milieu des saules pleureurs.» Nous devons même nous étonner que, parmi tant d'admirateurs, de biographes et de panégyristes de Gœthe, aucun n'ait jamais songé à reproduire ces quelques pages, perdues dans la collection de nos programmes universitaires» et qui sont un témoignage vivant de l'influence que le
1. Programma ad orationem inauguralem qua vir... Tsaacus Haffner professons ordinarii theologiœ munus... aditurus est. Argentorati, Heitz, 1788, fol.
grand poète exerçait alors sur ceux que le hasard plaçait à ses côtés. Haffner se voua tout particulièrement à Tétude des langues modernes^ du français, qu'il voyait avec peine trop négligé par les théologiens, de Tanglais et mênoe de Titalien.
L'année 1777 le vit enfin partir pour l'étranger, afin d*y acquérir des connaissances nouvelles. Il s'arrêta à Gœttingue et Leipzig, passa rapidement par Dresde et Weimar, où il s'entretint avec Wieiand et Herder, vil Berlin^ Magdebourg et Brunswic, et, de retour à Strasbourg en 1779, repartit presque immédiatement pour Paris. 11 fut heureux «d'y voir en une seule ville comme un résumé du globe presque tout entier», et, guidé par Blessig, qu'il accompagnait dans son voyage, il s'arrêta plusieurs mois au milieu des merveilles artistiques et scientifiques de la capitale française. C'est au moment où il revenait dans sa ville natale, que les scolarques lui offrirent la position devenue vacante par la démission de son ami. Halfner fut pendant un an diacre (1780), et pendant cinq ans (1782-1787) prédicateur titulaire de la paroisse française. Il garda cette position jusqu'au moment où il put occuper une chaire à la faculté de théologie, et devint en même temps prédicateur- vicaire. En 1789 enfin, il était appelé à la place de pasteur à la paroisse allemande de Saint-Nicolas.
Nous n'avons que peu de renseignements sur la manière dont Haffner remplit son ministère, soit comme diacre, soit comme chef de la congrégation française. Bien qu'il ait eut, dans les premières années de ce siècle, une grande vogue comme prédicateur allemand, il ne semble pas, au témoi*
gnage de certains de ses biographes, avoir également réussi dans la prédication française. On lui reprochait de n'avoir pu se défaire de cet accent alsacien, devenu de nos jours un thème à sarcasmes faciles pour les plaisants d'outre-Rhin, après Tavoir été si longtemps pour les malins d'outre- Vosges, et qui n'a point empêché notre province de fournir son contingent d'écrivains estimables et estimés à la littérature française du XIX^ siècle, avant comme après 1870*. Haffner lui-même, il faut le reconnaître, ne parle point de ses fonctions pastorales au sein de TEglise française sur un ton enthousiaste, ni même satisfait. «Si Ton voulait juger, ditil, des fatigues du ministère dans cette paroisse^ par la cure d'àmes, on pourrait croire que le prédicateur a beaucoup de temps de reste, tant les membres de la congrégation sont peu nombreux. Si c'est d'après les heures de travail qu'on doit estimer son labeur, on ne trouvera pas déjà sa tâche si facile, car la langue française, infiniment plus délicate que n'importe quel autre idiome, cause bien des soucis à qui veut correctement s'en servir. Si nous voulons enfin juger de ce ministère d'après les fruits qu'il a fait germer, nous le regarderons souvent comme bien ingrat ; mainte fois le ministre ressemble à la voix qui prêchait dans le désert, alors qu'il désirerait avoir devant lui des auditeurs prenant à cœur les paroles qu'il a longuement préparées et qu'il a confiées non sans peine à sa mémoire*.»
i. Leben Dr. Isaac Haffner's, Strassburg, i855. S». 2. Programma, etc., p. 6.
On est en droit de conclure de ces réflexions un peu mélancoliques que le successeur de Blessig, moins orateur de tempérament, moins habile que lui à faire vibrer les fibres intimes du cœur humain sous une parole émue, plus empêché peut-être dans le maniement de la langue, ne fut point Théritier de ses succès oratoires et vit de nouveau se produire au pied de sa chaire le vide décourageant que nous signalions déjà sous son prédécesseur Millier. Il parait avoir tenté d'élargir un peu le cercle de son activité ; du moins nous devons ramener sans doute à son initiative la proposition qui fut faite au Couvent, en 1786, au sujet de la constitution d'une véritable paroisse française. Mais cette demande ne trouva point d'écho. Le Couvent ecclésiastique était beaucoup trop ancré dans sa routine pour se prêter à un pareil abouleversement». La commission chargée d'examiner la réorganisation proppsée, déclara que la congrégation française continuerait à former une annexe de la paroisse allemande de Saint-Nicolas, comme par le passé. La seule modification qui fut admise, consista à regarder dorénavant tous les auditeurs du culte français comme appartenant au ressort du pasteur titulaire de Saint-iNicolas , tandis qu'ils pouvaient être inscrits autrefois dans les différentes paroisses de la ville. C'est à cet ecclésiastique qu*on devait s'adresser dorénavant pour tous les actes paroissiaux et lui fournir une liste, sans cesse tenue à jour, de tous les fidèles de langue française ^ •
1. Acta Conventus ecclesiasticif 14 septembre 1787 (Archives de Saint-Thomas).
Haffner ne fut guère plus heureux à propos d'une révision du recueil de cantiques, que nous voyons également réclamée au sein du Convent ecclésias* tique S car nous avons pu constater par nousméme que l'édition de 1787, publiée pendant la durée de son ministère, ne diffère à peu près en rien des éditions précédentes.
Lorsque la chaire française fut devenue vacante, en 1787, parla démission de Haffner, les scoiarques y nommèrent un homme qui devait être le dernier à y parler avant la crise terrible où sombra le vieux Strasbourg. Son nom clora la liste déjà longue dos prédicateurs réunis dans nos derniers chapitres. Mathias Engel était, lui aussi, un enfant de notre ville. Sorti du Gymnase en 1769^, il était encore assez jeune, par conséquent, en prenant possession du poste auquel il était appelé, et ce que nous connaissons de ses discours et de ses écrits, nous montre en lui Tun de ces théologiens comme ils abondaient à la tin XVUr siècle, même dans les milieux les plus orthodoxes en apparence. Hardis en cachette ou bien ouvertement frondeurs, ils étaient au fond les ennemis de toute dogmatique et rejetaient avec plus ou moins de ménagements ce qui dépassait le code de la morale et de la sensibililé , mis en honneur par la philosophie de répoque. Rationalistes à outrance et parfois plate-^ ment rationalistes, ils ne comprenaient rien a une conception plus individuelle , plus mystique de
1. Acta Conventus ecclesiastici, i3 octobre 178!> (Archives de Saint-Thomas).
2. On sortait alors généralement du Gymnase à l'âge de 15-16 ans.
TEvangile» II ne faut point s'étonner du peu de ressort moral que nous rencontrerons chez des hommes aussi peu convaincus de leurs propres doctrines, aussi désorientés dans les vérités religieuses, quand éclatera la tourmente révolutionnaire. Engelavaità ses côtés, comme diacre, un compatriote qui semble lui avoir été supérieur par ses mérites, et qui était son aine de quelques années. Jean-Michel Pries, fils du pasteur J. M. Pries, d'Illkirch (1748-1761), avait commencé ses études en 1767, avait été, sous Haffuer, son ami, vice-direc> teur (pœdagogus) de ^InternatdeSaint-Guillaume^ et lui avait succédé comme vicaire à la paroisse française en 1782. L'année suivante il avait été nommé également professeur-adjoint au Gymnase. C'était, nous dit le biographe de Blessig, un homme excellent, aussi tendre de cœur que riche en savoir^. Lui aussi s'était occupé de la philosophie du XVIir siècle, mais plutôt, semble-t-il, pour la combattre. Sa thèse magistrale, soutenue en 1778, était intitulée: «Discussion de certains doutes sou* levés par Jean-Jacques Rousseau contre la religion chrétienne.» Son attitude politique devait différer complètement de celle de son supérieur, ainsi que nous le verrons plus tard, et d'après ce que nous savons de tous deux, il est probable qu'avant le début même des luttes qui devaient les séparer pour toujours, ils se sentaient peu de sympathie l'un pour Tautre. Quant à leur activité religieuse au sein delà paroisse française avant 1789, nous
i. Programmai etc, p. 7.
Fritz, Leben Blessig's, 11, p
en savons aussi peu de chose pour Tun que pour Tautre des deux prédicateurs ^
Mais il est temps de clore ici ce chapitre. Les quelques pages que nous demandons la permission de consacrer encore à notre sujet, nous montreront les dernières années si tourmentées de TEglise française et sa disparition complète au plus fort de la Terreur.
i. N'oublions pas les humbles, et puisque le hasard nous a conservé le nom de deux modestes fonctionnaires de la paroisse française à cette époque, mentionnons-les au moins en note. Ce sont les deux derniers chantres en exercice avant la Révolution. L'un, Jean-Geoffroi Heinerich, avait rempli ces fonctions de 1759 à 1783. Il mourut le 20 mars de cette dernière année, à l'âge de cinquante-deux ans et fut remplacé par un magister strasbourgeois, Jean-Jacques Kiiss, sorti du Gymnase en 1774; nous ignorons jusqu'à quelle date il continua ses fonctions de nCantor der franzôsischen Gemeinde.ti
CHAPITRE VI
L'Eglise française pendant la Révolution.
. La convocation des Etats-généraux du royaume vint donner à Strasbourg, comme par tout le paySi le signal d'une vive et profonde agitation, qui s^'é^ tendit à toutes les classes de la population de notre ville et se manifesta bientôt sur les terrains les plus divers. Les habitants de la vMle libre royale de Strasbourg se divisaient à cette époque en deux catégories nettement distinctes : une petite minorité, comprenant à peine quelques ceniaiiies de familles, qui se partageaient, presque à Tamiable, les honneurs et les dignirés municipales et puis la masse des bourgeois. L'influence de ces derniers sur la marche des affaires avait été fort réduite dès le début du XVir siècle, mais ils l'avaient perdue toute entière, depuis la capitulation de 1681. En réalité, la constitution républicaine de notre cité n'existait plus que de nom, et la véritable qualification que méritait le gouvernement d'alors était celle d'une oligarchie souvent autoritaire et cassante vis-à-vis de ses sujets, flexible, et trop souvent rampante vis-à-vis des ministres à Versailles ou de l'intendant à Strasbourg. Nous ne mentionnons qu'en passant un troisième groupe d'habitants» moins nombreux, il est vrai, mais pourtant assez considérable, immigrés d'autres provinces du royaume et domiciliés dans nos murs à titre d'étrangers *.
1. Voy. les chiffres du recensement de 1789, dans Hermann^ Notices, n, p. 92.
On conçoit la véhémence avec laquelle, dès le début, les espérauces des uns, les craintes des autres se heurtèrent au sein d'une population de tendances si diverses. La minorité, plus influente, plus habile à manier la plume et la parole, plus à même d'élever la voix, devait réclamer avec instance la conservation d'un état de choses dont elle exploitait seule les avantages. La majorité, d*abord indécise, désorientée, allait comprendre de plus en plus qu'elle ne pouvait que gagner à renverser des formes surannées qui n'avaient plus de raison d'être et qui ne lui avaient conservé aucune de ces libertés dont elles étaient jadis la garantie. Les éléments plus particulièrement français enfin, TimmigratioK du dehors, écartés jusque-là de la vie publique, devaient naturellement travailler à acquérir les mêmes droits que leurs concitoyens et pousser ceux-ci dans le sens d'une fusion plus complète avec la mère-patrie.
Nous n'avons point à raconter ici les luttes purement politiques qui commencent dans Strasbourg dès le jour de la convocation des Etats-généraux et qui doivent rester forcément étrangères à ce modeste récit V Mais nous devions indiquer au moins les tendances générales qui se firent jour alors, car elles se retrouvent sur le terrain religieux aussi bien que dans le domaine ecclésiastique. La nature même des événements qu'il nous reste à ra-
< 1. Nous nous permetlrons de renvoyer ceux de nos lecteurs» auxquels les loisirs ne manquent pas et qui désireraient se renseigner sur l'étalf exact des esprits à Strasbourg, en i789, au recueil do documents inédits que nous publions depuis un an dans la Revue d* Alsace sous le titre de: L'Alsace pendant la Révolution française.
eonter, nous oblige d'ailleurs à élargir légèrement notre cadre et à parler pour le moins autant de Tétàt général deTEglise de Strasbourg pendant la Révolution que de la petite Eglise française en particulier. Je ne pense pas que Ton songe à se plaindre de cette extension nécessaire et ferai remarquer seulement qu'elle sMmpose par le fait seul que les personnages les plus marquants du monde ecclé* siaslique protestant d'alors, les seuls à peu près dont nous mentionnerons les noms, se rattachent tous par leurs services passés ou leurs fonctions présentes à la communauté dont nous retraçons ici l'histoire. G^est parmi ses derniers pasteurs, déjà nommés par nous, que nous trouverons les éléments les plus actifs du parti conservateur, comme aussi les chefs du parti libéral et progressiste, nonseulement dans les questions religieuses, mais aussi sur le terrain politique. Le jour où, débordés à leur tour par des groupes extrêmes, ils passeront dans la catégorie des «réactionnaires fanatiquesB et des citoyens suspects, les hommes politiques entraîneront dans leur chute TEglise et celle-ci cessera d'être.
Dès les premiers jours de la Révolution, les esprits sagaces de notre ville durent s'apercevoir que la situation privilégiée qu'occupait Strasbourg au milieu du royaume, formant, à vrai dire, un petit Etat dans l'Etat, ne pourrait guère durer. Depuis le moment de sa réunion, la tendance dominante de TAssemblée nationale fut d'organiser le pays d'après les postulats de la philosophie du ilix-huitième siècle, qu'elle érigeait en axiomes, sans se préoccuper beaucoup de l'état de choses antérieur. Mais
du moment que la constitution politique de Strasbourg était condamnée à périr, sa constitution ecclésiastique ne pouvait guère lui survivre, car elle se rattachait étroitement à Texistence d^une forme gouvernementale, indépendante au moins de nom* La conséquence forcée de cette connexion intime fut de pousser dans les rangs des conservateurs à outrance ceux des membres du clergé protestant qui s'opposaient à lamodiQcationdes lois ecclésiastiques. Le libéralisme politique de certains de leurs collègues, rendait au contraire ces derniers indifférents au maintien des formes existantes dansTEglise ou prompts à proposer une organisation nouvelle. De là ce double phénomène de voir, dès le premier jour, des ministres se mêler avec ardeur aux polémiques de la presse quotidienne, publier des brochures^ afQcher carrément leurs sympathies et leurs antipathies politiques, et de voir d'autre part surgir immédiatement après la convocation des Etatsgénéraux des projets de constitutions ecclésias* tiques, embrassant tout Tensemble des communautés luthériennes en Alsace et même en dehors de notre province. Naturellement, l'antagonisme était grand parmi les défenseurs de Tancien et du nouveau régime et» dans les polémiques qui s'échangeaient alors, on méconnaissait parfois les préceptes delà charité chrétienne. Ce contraste se remarquait également au sein de notre paroisse, et si parmi ses anciens et ses nouveaux ministres. Millier, Blessig, Haffner lui-même, dans une certaine mesure, se prononçaient pour les réformes à Tordre du jour, d'autres, comme Lobstein et Pries, étaient ardemment conservateurs. Haffner publia dès le
printemps de 1789^ sous un pseudonyme assez bizarre, une brochure sur la réunion des Etats génér raux, écrite en style populaire ou qui essayait de Tétre^ Pries combattit dans une série de pamphlets anonymes, rédigés en dialecte strasbourgeois les adversaires de la vieille constitution de Strasbourg*. Blessig fut le rédacteur principal de Tappel adressé par le Convent ecclésiastique aux protestants d'Alsace^ au lendemain de Tattaque contre l'Hôtel-de- Ville ^. Mais nul ne se mêla plus ardemment aux discussions religieuses et politiques que le titulaire de la communauté française, Mathias Engel ; nul ne semble avoir déployé plus de zèle en faveur des idées nouvelles^. Cest grâce à cette disposition d'esprit qu'il devint bientôt le porte-voix officiel du protestantisme à Strasbourg, dans les occasions solennelles où la voix d'un prédicateur semblait naturellement appelée à commenter les événements du jour pour les approuver ou les blâmer. La plupart des sermons prononcés alors n'ont pas été
1. Unmaassgebliche Gedanken beim bevorstehenden Keiohstag Ton Job. Heinr. Kress, Zundelpatscber. Strassburg, 1789^ in-12.
2. Nous ne pouvons indiquer les titres de ces écrits» ne connaissant le fait que par le biographe de Blessig. Fritz, Lehen Blessig* s, Ily p. 141. La seule brochure de Pries que nous puissions citer, est intitulée : Ueber die Jacobiner^Clubs von einem Freunde der auf Ordnung gegriindeten Freiheit. II l'offrit à la Société des Amis de la Constitution, le 20 mai 1792. Heitz, Sociétés politiques, p. 213.
5. Zuschrift des Kirchen-Conventes zu Strassburg an die sœmmtlichen der Augspurgischen Confession zugethanen Gemeinden des Elsasses, 23. Julius 1789. Strassburg, Heitz, in-i.
i. Ainsi le 23 novembre 1790^ la Société des Amis de la Constitution lui votait des remerciments npour avoir prononcé un discours^ dans lequel il avait fait sentir à ses ouailles la nécessité de payer les impôtsu. Heitr, Sociétés politiques, p. 67.
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imprimés, cela va. sans dire. Le public cantempor vmUf avide pourtant de lecture, fréquei^tail les clubs^les poêles des tribiis, plus tard les assemblées sectiônnaires, jAe préférenrc aux (èm^ples et àut églises, et n^accordait qu'une attention distraite aux homélies des prédicateurs. XJn certain nombre d*entre elles ont pourtant vu le jour. Ces documentscurieux nmis permettent de nous rendre compte de la disposition dès espritSvtant de ceux qui parlaient que de ceux 4]ui venaient lés entendre.
V Nous devons dire que les sermons d'Engel sont loin d'être des chefs-d'œuvre. Ils sont remplis - — -r— et c'est peut' être leur unique mérite — d'un profond patriotisme, d'une admiration sincère pour, les grands principes alors proclamés par la Cqnstirtuante. Mais ce patriotisme, si respectable en lui-, même, est exprimé d'une façon trop emphatique pour ne pas nous, faire sourire . parfois, et forme trop exclusivement le sujet des harangues religieuses de Tauleur. Evidemn^ent le ministre dé la communauté française n'avait plus à ce moment,, pu ne retrotivait pas. encore, un sentiment religieux assez vivant au. fond du rœur, pour remplir dignement son ràle, en présence des grands événements qu'il commentait dans ses discours. En dehors de certains lieux communs oratoires, nous n'y rencontrons aucune émotion chrétienne, aucun sentiment moral qui ne pourrait se rencontrer aussi bien dans les réflexions ou les épanchements d'un disciple de Rousseau. Jésus est devenu «le meilleur citoyen de Nazareth, de la Palestine, de l'empire romain, le parfait modèle du citoyen patriote» et si, par un reste d'anciennes habitudes, l'orateur l'appelle
encore le Fils de Dieu, cela ne tire point à conséquence; il ne voit en lui que celui de tous les hommes qui «fut le plus 6dèle à la Nation, le plus fidèle à la Loi, le plus fidèle à son Souverain'»; L'intensité du sentiment religieux, qui cependant absorbait tout chez Jésus, et faisait Tunique préoc* cupation de sa vie, semble ne point exister pour lui. Mathias Engel figure également parmi ceux qui s'occupèrent avec le plus de zèle de réformer la constitution ecclésiastique à Strasbourg. Cette ardeur à briser les vieux cadres se comprend sans peine quand on songe quMl n'y trouvait de place, à vrai dire, ni pour sa paroisse, ni pour sa personne. Les réformes élaborées par le Couvent ecclésiastique, en automne 1790, étaient conçues dans un esprit aussi conservateur que possible, et n'auraient guère changé l'état de choses existant pour la communauté française. Dans ce plan, qui d'ailleurs ne fut pas mis à exécution, il n'était point question dé créer une paroisse autonome de langue française; seulement le pasteur de la cangrégalion ne devait plus être nommé à l'avenir par l'autorité supérieure, mais par les conseils presbytéraux réunis des sept paroisses de la' ville*. Engel se déclara contre le
1. Au jour du mal prends y garde! Sermon prononcé à Strasbourgy le 2 août i7S9, à l'occasion des troubles survenus en ceUe ville, par Math. Engel. Strasbourg» Treuttel, in-S. — Discours sur le modèle d'un citoyen patriote et sur les obligations d'un ôitoyen français» prononcé k Saint-Nicolas, le 7 février 1790, par M. Engel. Strasbourg, Treuttel, 1790, in-S.
% Vorlaufige Vorschlage zur Kirchenverfassung der Protestanten, u. s. w. Strassburg, Heitz, 1789, S**. Il nous est impossible de citer ici toutes tes brochures qui parurent alors sur la question ecclésiastique. On trouvera les titres de la plupart d'entre elles dans l'ouvrage de M. F. C. Heitz^ Les sociétét politiques de Strasbourg, p. 61-62.
projet recommandé par la majorité de ses collègues» dans un discours prononcé à l'une des séances de la Société des Amis de la Comlilulionu II y attaqua, parait-*il, avec véhémence les vues exposées dans diverses publications émanant du clergé protestant d'Alsace, et appuya, au contraire la motion Taite au sein du club par l'avocat J. Mathieu père, qui, bien que catholique, s'était mis en tète, lui aussi, de rédiger une constitution nouvelle à Tusage des églises protestantes d'Alsace. Cette attitude lui valut de vifs reproches, et Jacques-Jérémie Oberlin, le célèbre érudit et professeur à l'Université, bien connu des collectionneurs d'alsatiques , accusa « M. le ministre français d*avoir fait briller son esprit aux dépens de son jugement, dans un discours vive* ment applaudi pour des saillies peu décentes dans la bouche d'un homme de son état*.» Ce$ discussions n'aboutirent pas, du reste; la Révolution marcha trop vite pour permettre d'arrêter l'organisation nouvelle, qu'on réclamait encore naïvement dans notre province alors que les législateurs siégeant à Paris avaient déjà pris parti contre tout culte et toute religion, comme étant les auxiliairesnés d'une «tyrannie liberticide».
Pendant que ces discussions attiraient une part^ bien mince, il est vrai, de l'attention publique à Strasbourg, la paix ne régnait pas davantage au
i. Il en était membre depuis le 29 octobre 1790. Son homonyme Phil. Jacques Engel et G. Stuber, pasteurs à Saint-Thomas, y entrèrent un peu plus tard. Ce furent les seuls pasteurs titulaires qui y figurèrent.
% Mémoire du S' Oberlin sur la motion de M. Mathieu. Strasbourg, Heitz, J790, 8».
acte peo libéral, comnne poor clore digoement la longue série de ses séances. Depais le XVr siècle jusqu'à la fin du XVUr, on y avait inscrit bien des décisions conformes peo t- être à la pins stricte orthodoxie, mais en flagrant désaccord avec Tesprit même de la religion chrétienne. Ceux de ces volumes jaunis qui ont été conservés dans nos ar* chives, démontrent à Thistorien, d'une façon sou* vent bien affligeante, que les doctrines du plus pur luthéranisme ne protègent point leurs champions contre Texhibition, tantôt grotesque et tantôt odieuse, des plus violentes rivalités et des vanités les plus mesquines'.
La séance du 13 décembre 1799 fut la dernière qui réunit le corps pastoral de Strasbourg. La journée du 10 août avait eu pour contre-coup dans nos murs le renversement de la municipalité libérale, mais constitutionnelle, que dirigeait Frédéric de Dietrich, et dans laquelle siégeait Blessig, Tun de ses plus intimes amis. La fuite de Dietrich, quelques jours après sa déposition par les commissaires de TAssemblée législative, activa la haine de ses ennemis, tant à Paris qu'en Alsace. Le parti modéré de notre ville essaya, mais en vain, de réagir contre la pression des Jacobins du dedans et du
1. Nons n'&jonterons pas qa'U en est de même pour les repr6> sentants de tendances différenles et contraires^ tant cela s'entend de soi-même poor l'historien impartial. Ce qui subsiste des procès-Terbaux dn ConTent eeclésiastique se trouve aux Archives de Saint-Thomas. Ils ne sont complets que pour la seconde moitié du XVU* et ponr le XVOl* siècle. Afin de justifier ce que nous disons plus haut, voy. par exemple l'histoire dn pasteur Martin Gro6s (Rœhrich, Mittheilungen, II, p. 306, et Reisseissen, Aufseiehnungenf p. 97 et 32) et les ridicules querelles entre les pasteurs pour la préséance (Reisseissen, Aufieichnungen, p. 74).
dehors en nommant en décembre une représen* talion municipale qui ne s'écartait pas sensiblement des principes professés par la municipalité précédente. Dès le 23 décembre, des commissaires de la Convention nationale , députés élus par l'Alsace et la Lorraine, les représentants Merlin de Thionville, Haussmann et Rewbell, étaient arrivés à Strasbourg, mais contre Pattente des Jacobins, ils n'avaient point suspendu la municipalité nouvelle. Sur les réclamations de la Société des Jacobins, transmises à la Convention, trois nouveaux représentants^ Ruhl, de Strasbourg, Couturier, de Thionville et Dentzel, ancien prédicateur protestant à Landau, se présentèrent dans nos murs le 9 janvier 1795. Quelques jours plus tard, ils cassèrent tous les fonctionnaires et représentants élus de la cité et livrèrent la gestion des affaires publiques à des étrangers sans attache dans notre ville et que recommandait seul leur dévouement fanatique aux doctrines extrêmes qui commençaient à prédominer au sein de la Convention nationale.
A partir de ce moment tout espoir d'un développement régulier, d'une réforme paciGque des institutions nationales fut perdu. La propagande contre-révolutionnaire et cléricale, fomentée par le clergé non assermenté d'Alsace, devint de plus en plus active dans la province sans c^^sse menacée par l'invasion de l'étranger S et amena naturellement les nouveaux détenteurs du pouvoir à lutter de préférence contre l'Eglise. Les protestants d'Al-
i. Voy. là-dessus le curieux recueil d'extraits publié par M. C. F. Heitz, sous ce titre : La Contre- Révolution en Alsace, Strasbourg, 1865, 8».
sein du corps pastoral sur le terrain dogmatique.. La mc'ijorité du Gonvent« entraînée par la disposition générale des esprits, avait résolu de remplacer le catéchisme en usage dans l-enseignenient religieux, par le catéchisme hanovrien, à tendances moins étroitement confessionnelles. Un des an* ciens ministres de TEglise française, Jean -Michel Lobstein, protesta contre l'introduction de ce nouveau recueil, dans la séance du 96 janvier 1792, le déclarant entaché adesabellianisme» naturalisme^ sooinianisme,papisme, calvinisme etpélagianisihe'D. On voit qu^ii renfermait , aux yeux du pasteur orthodoxe du Temple-Neuf, une collection d'héré-^ sies des plus respectables. Le Çonvent ayant néan-* moins persisté dans sa décision, Lobstein se livra à de tels excès de langage contre ses collègues et le président de rassemblée, le professeur Millier, que ce dernier dut poser, à Tune des séances sui-^ vantes, la question de l'exclusion temporaire du récalcitrant'. Lobstein continua alors ces attaques du haut de la chaire du Temple-Neuf, et il réussit, à surexciter encore Pexaltation déjà grande des femmes de la communauté ; mais le public mas^ culin, moins accessible à son éloquence atrabiliaire, se prononça contre lui. Des pamphlets, plus ou moins violents, des dialogues en langage populaire (Fraubasengesprceche), alors forts à la mode à Strasbourg, furent dirigés contre le prédicateur*.
Rœhrich, Mittheilungen, III, p
% Dans la séance du 2 février 1792. Rœhrich, loc. cit.
5. Fraubasengesprœch bei Einrûbrung des Hanœvriscben Katechismus. Strassburg, 1792, S*.
On en vint jusqù^à Taccuser, dans un écrit ano«4 nyme ', d'avoir spéculé sur la vente des biens nationaux et d'avoir acquis plus de deux cent^. arpents de terre «pour les empêcher de tomber entre des mains moins pieuses que les siennes ^» Accusation perfide et que nous tenons pour ealom-! nieuse, mais qui contribua sans doute plus tard à rincarcéralion de celui qu*on accusait de pareils méfaits* La justice civile dut intervenir, et le pro^ curèur de la commune cita Lohstein devant sa barre, pour avoir excité les citoyens les uns contre les autres*. Cela ne suffit pas cependant pour faire taire Tirascible champion du luthéranisme stras^ bourgeois. Le 13 décembre 1793, le président du Couvent, Millier, informait ses collègues qi]*il venait de dénoncer Lobstein au juge de paix Mnr^ chand pour outrages répétés contre sa personne'. C'était se montrer bien susceptible à un moment où la liberté de langage dépassait toutes les bonies et où Tinvective et les plus grossières injures commençaient à figurer comme le plus puissant des moyens oratoires dans la rhétorique populaire^ Assurément Ton aurait désiré voir Tancien ministre de la paroisse française témoigner un peu plus d'indulgence chrétienne à son violent maisisincëre collègue. Le dernier feuillet des procès- verbaux du Couvent ecclésiastique relatait de la sorte. un
1. Ober- und Unterwelt in Bewegung iiber die Abweichungen des hanœverischen Katechismus oder Gliiclrwunschungs-Schreiben weiland Herrn Melchior Gœtze an Haonss Micbel Lobstein» von einem BuLebacher, o. 0. 1792. S**.
Rœbrich, UI» p
acte peu libéral, comme pour clore dignement Ist longue série de ses séances. Depuis le XVr siècle jusqu'à la 6n du XVII1% on y avait inscrit bien des décisions conformes peut-être à la plus stricte orthodoxie, mais en flagrant désaccord avec Tesprit même de la religion chrétienne. Ceux de ces volumes jaunis qui ont été conservés dans nos archives, démontrent n Thistorien, d^une façon souvent bien affligeante, que les doctrines du plus pur luthéranisme ne protègent point leurs champions contre TexhiLition, tantôt grotesque et tantôt odieuse, des plus violentes rivalités et des vanités les plus mesquines^.
La séance du 13 décembre 1792 fut la dernière qui réunit le corps pastoral de Strasbourg. La journée du 10 août avait eu pour contre-coup dans nos murs le renversement de la municipalité libérale, mais constitutionnelle, que dirigeait Frédéric de Dietrich, et dans laquelle siégeait Blessig, Tun de ses plus intimes amis. La fuite de Dietrich, quelques jours après sa déposition par les commissaires de TÂssemblée législative, activa la haine de ses ennemis, tant à Paris qu'en Alsace. Le parti modéré de notre ville essaya, mais en vain, de réagir contre la pression des Jacobins du dedans et du
i. Nous n'ajouterons pas qu'il en est de même pour les repré> sentants de tendances différentes et contraires^ tant cela s'entend de soi-même pour l'historien impartial. Ce qui subsiste des procès-verbaux du Conyent ecclésiastique se trouve aux Archives de Saint-Thomas. Ils ne sont complets que pour la seconde moitié du XVIP et pour le XVIIl» siècle. Afin de justifier ce que nous disons plus haut, voy. par exemple l'histoire du pasteur Martin Gross (Kœhrich, Mittheilungen, II, p. 306, et Reisseissen, Àufzeichnungen, p. 97 et 52) et les ridicules querelles entre les pasteurs pour la préséance (Reisseissen, Âufzeichnungen, p. 74).
dehors en nommant en décembre une représen* talion municipale qui ne s^écartait pas sensiblement des principes professés par la municipalité précédente. Dès le 23 décembre, des commissaires de la Convention nationale , députés élus par l'Alsace et la Lorraine, les représentants Merlin de Thionville, Haussmann et Rewbell, étaient arrivés à Strasbourg, mais contre Pattente des Jacobins, ils n'avaient point suspendu la municipalité nouvelle. Sur les réclamations de la Société des Jacobins, transmises à la Convention, trois nouveaux représentants^ Riihl, de Strasbourg, Couturier, de Thionville et Dentzel, ancien prédicateur protestant à Landau, se présentèrent dans nos murs le 9 janvier 1795. Quelques jours plus tard, ils cassèrent tous les fonctionnaires et représentants élus de la cité et livrèrent la gestion des affaires publiques à des étrangers sans attache dans notre ville et que recommandait seul leur dévouement fanatique aux doctrines extrêmes qui commençaient à prédominer au sein de la Convention nationale.
A partir de ce moment tout espoir d'un développement régulier, d'une réforme paciGque des institutions nationales fut perdu. La propagande contre-révolutionnaire et cléricale, fomentée par le clergé non assermenté d'Alsace, devint de plus en plus active dans la province sans c^^sse menacée par l'invasion de l'étranger*, et amena naturellement les nouveaux détenteurs du pouvoir à lutter de préférence contre l'Eglise. Les protestants d'Al-
1. Voy. là-dessus lo curieux recueil d'extraits publié par M. C. F. Heitz, sous ce titre : La Contre- Révolution en Alsace, Strasbourg, 1865, 8».
s^ce, 4ont la majorité cependant était loin d'être bo&tile aux idées nouvelles, payèrent eu partie pour leurs concitoyens catholiques ^ A Strasbourg même la lutte devait être d*autant plus vive contre l^s cultes établis, que les personnages les plus marquants de TEglise protestante avaient pris, comme nous Tayôns déjà vu, une part active à la vie politique. Blessig, par exemple, avait rédigé partiellement pendant les six premiers mois de 1792, une feuille politique, le Patriolisches Wochenblaltj dans lequel il dérendait les idées du parti constitutionnel. Aussi Tut-il Tune des premières victimes du Savoyard Monet, le nouveau maire de Strasbourg. Le 11 février 1793^ un arrêté
i. II est de mode aujourd'hui, dans certaines sphères^ de pré* tendre que les Alsaciens avaient encore à cette époque des sympathies très*prononcées pour le Saint-Empire romain-germanique et d'affirmer que les protestants de notre province étaient tout particulièrement mal. disposés pour les idées nauvelles. On ne peut mieux montrer qu'on n'a jamais étudié les matériaux nombreux qui prouvent péremptoiremeot la contraire. 11 y eut naturellement des exceptions ; elles furent même nombreuses. Mais, pour rester sur le terrain spécial* qui nous occupe ici, on n'a qu'à parcourir les sèi'mons patriotiques imprimés alors et prononcés, non pas seulement dans les grandes villes» mais dans de petits villages/ pour voir l'élan patriotique général. Quand ils n'étaient pas fanatisés par les prêtres, les paysans alsaciens savaient aussi bien que. les gens plus cultivés des villes, ce que signifierait pour eux le retour de V ancien régime^ appuyé sur les bayon nettes autrichiennes et prussiennes, et tenaient aux conquêtes matérielles et morales de la Révolution. Nous ne pouvons pas faire ici des citations qui nous éloigneraient trop de notre sujet, mais pour qu'on ne puisse nous accuser de rester dans des généralités vagues, nous renvoyons, par exemple, aux sermons du pasteur Dorn à Wissembourg, du pasteur Siegfried à Heiligenstein, du pasteur Hoilœnder à Romansweiler, du pasteur Grucker à Oberbronn, prononcés de 4790 à 4793, qui s'adressent à des auditoires très -peu jacobins, presque tous ruraux, et parlent avec enthousiasme des principes de la Révolution et de la nécessité de défendre à tout prix l'intégrité du territoire national.
de Couturier et de Dentzel réloiguBît du territoire du Haut- et du Bas-Rhin, par mesure de sùreié publique, etTobligeait de chercher un refuge à Nancy, bien qu'il eût continué^ même après le 10 août, à recommander à ses ouailles Tobéissance aux lois^ Les autres ecclésiastiques nommés dans ces dernières pages, ne furent pas encore inquiétés et purent continuer leur ministère, Mathias Engel, d'opinions plus avancées que ses collègues, salua Tavénement de la République avec un enthousiasme que les autres ne ressentaient déjà plus. Le discours qu'il prononça, le 16 octobre 1792, à Téglise de Saint-Nicolas, pour célébrer la proclamation de la forme gouvernementale nouvelle, déborde d'un lyrisme, assurément sincère , mais que le style ampoulé de Tauteur nous fait paraître par moment bien bizarre*. Son vicaire, Jean-iVlichel Pries, était loin de partager son enthousiasme et ne s'en cachait point, carie même arrêté qui exilait Blessig, ordonnait à la municipalité «d'enjoindre au sieur Pries d'être plus circonspect à l'avenir et de baisser devant la Loi un front respectueux» '.
. i. Reformationspredigt Uber die Verbindung der Religion mit den Pflichten des bûrgerrichen Lebens, gesprochen den 11. November 1792, von J. L. Blessig. Strassburg, Heite/ 12*.
2. Discours républicain prononcé dans l'église Saint-Ntcolasy par Mathias Engel. Strasbourg, Lorenz et Schouler, 1792, 8*. Comme échantillon de styte^ nous citons le début : «tChrétiens ! — Mes Frères ! — Oui, mes Frères !. - Si jamais j'ai senti, j'ai savouré avec délices la douceur de ce beau nom, c'est aujourd'hui ; le Ciel le veut, la France le veut, toute la {Ration Is? veut,, le veut parce qu'elle sait ce qu'elle veut, le veut avec transport, — Vous l'avez voulu ains', je le veux ainsi, vous êtes mes frères, je suis le votre pour le temps et pour rElernité; c'est-à-dire que nous formons une République, une République chrélienneu.
5. Recueil des actes authentiques, etc. (Livre Bleu) U^ p. 226,
Le moment d'ailleurs n'était pas loin où amis et adversaires de la Révolution allaient se voirconfons dus dans une persécution commune, pour peu qu'ils fussent recouverts de la robe pastorale et refusassent d'abjurer leurs convictions antérieures. Le succès des armées alliées en automne 1793, l'abandon des lignes de Wissembourg au i 2 octobre, exaspérèrent le parti jacobin dans notre ville. Le 23 vendémiaire de l'an llf, pendant le service préparatoire à la Sainte- Cène, la municipalité fit brusquement évacuer le Temple-Neuf^ et quelques jours après, les autres temples protestants et les églises catholiques furent également requis par elle pour servir d'ateliers ou de magasins de fourrages. Celui de Saint- Nicolas fut dégradé plus tard d'une façon plus brutale encore. Par un arrêté du 24 messidor, an H ', signé Faudel, Didierjean , Brendié, Kugler etc., les administrateurs du district de Strasbourg ordonnaient au directeur des subsistances, au citoyen Alexandre, de conduire sans retard tous les cochons réquisitionnés dans le district à Strasbourg et de les amener eau bâtiment de l'ancienne église de Saint-Nicolas.» Le citoyen directeur était invité à désigner un citoyen pour les y recevoir et les y soigner'. Â ce document était annexée la liste complète de tous les porcs du district — (ils étaient au nombre de 3202) — et comme les municipalités csont rendues responsables des moindres retards
i. 14 octobre 1795.
juillet i
3. Nous avons publié déjà le texte de cet arrêté dans le Progrès Religieux du 4 octobre 1875, nous nous bornons donc à le résumer ici.
apportés à Texpédition des cochons de leur terri tiore,y» nous devons supposer que notre, pauvre église de Saînt-iNicolas fut occupée vers ce tempslà par une population nombreuse et bruyante.
Mais Monet et ses adhérents ne se bornèrent pas à fermer les églises. Ils voulaient abolir tout exercice du culte, ou plutôt introniser à la place des religions reconnues jusque-là par TEtat, le culte de la Raison. La vieille cathédrale, témoin jadis des saturnales du moyen-àge, devait voir encore celles du siècle philosophique par excellence. Le 30 brumaire (20 novembre 1793), les citoyens de Strasbourg attirés par des proclamations ronflantes dans la vieille nef gothique, assistèrent, stupéfaits plutôt qu'enthousiastes, à Tinauguration du culte nouveau. Des citoyennes au bonnet rouge , en tuniques blanches, portaient en procession le buste de «rimmortel Marat.» Le maire, dans un discours pompeux , vint inviter les prêtres de toutes les sectes à abjurer leurs erreurs et leurs supercheries sur Tautel de la vérité. Quelques malheureux curés allemands réfugiés en Alsace, furent les seuls à répondre à cet appela Un ecclésiastique protestant parut un instant à la tribune, mais pour reprocher à Monet son intolérance et pour défendre la cause de TEvangile. Ce courageux citoyen, dont nous regrettons de ne pouvoir citer le nom, fut immédiatement expulsé du sanctuaire, «qu'il déshonorait par sa présence,» mais son opposition imprévue exaspéra le maire, dont la mise en scène théâtrale
4. C'est ce qu'affirme expressément Friese, V, p. 320, qui a inséré dons son histoire le procès-verbal de la cérémonie en son entier.
était ainsi manquée. Aussi, dès le lendemain^ som*mait-il les ministres des différents cultes de lui remettre dans les vingt-quatre heures, par écrit, leurs démissions, ou, pour mieux dire, l'abjuration de leurs erreurs» sous peine d*étre traités comme suspects. Quelques-uns parmi les pasteurs protestants, effrayés par ces menaces, obéirent à la sommation de Monet. Dans la séance de la Société des Jacobins, du 5 frimaire (25 novembre 1793), ce dernier s'écriait triomphalement: «La raison remporte tous les jours une nouvelle victoire sur le fanatisme et les préjugés, et le temple de la liberté retentissait encore aujourd'hui des applaudissements accordés aux abjurations faites par les ci-devant prêtres de leurs métiers. Ils s'accordent tous à dire qu'ils étaient des charlatans salariés. • *» A la suite de ce discours, la Sociétéarrétaitl'inscription du nom ces héros d*un nouveau genre au procès-verbal et nous y lisons, entre autres, celui des «ex-ministres luthériens», Bngel et Millier ^ Quelque regrettable qu'ait été la faiblesse des ecclésiastiques qui reculèrent devant l'affirmation résolue de leurs croyances, il faut dire cependant que Monet calomniait indignement l'immense majorité d'entre nos miiiistres,en prétendant qu'ilss'étaientqualifiéseuxmémes de charlatans et d'hypocrites. A l'exception du seul pasteur Junker d'Obenheim , quelques prêtres assermentés eurent seuls ce triste courage et les déclarations de Millier, d*Ëngel, etc. publiées par Monet lui-même, dans une brochure restée fameuse, attestent toute l'étendue de son men-
i . Recueil, II, p. Si6. Etaient-ce les nôtres ? Je ne sais.
iSi
songea Mais il n'en était pas moins triste de voir ces conducteurs spirituels de la population protestante de Strasbourg renoncer à leurs devoirs sur injonction d^une autorité sans compétence et d'entendre le président du Convent ecclésiastique s'associer «de grand cœur» au triomphe de la Raison, ou de voir le pasteur de Barr célébrer Jésus «comme le meilleur ami des Sans-Culottes.»
Nous ne nous arrêterons cependant qu'à Tune de ces déclarations, dernier document que nous ayons à produire pour Thistoire de la paroisse française ; c'cAt la lettre par laquelle Mathias Engel déclarait renoncer à ses fonctions de prédicateur. Voici, dans son entier, cette pièce que nous pouvons qualifler d'acte de décès de TEglise française de Strasbourg.
«Citoyens,
«Les prêtres s'empressent de se déprétriser ; il en était temps. Béni soit le jour où la raison insultée, foulée pendant des siècles par la superstition et par le fanatisme, a reçu des mains de la liberté son empire souverain sur l'esprit des hommes. Une République, je veux dire, une société de frères et d'hommes libres pouvait-elle avouer ces esprits superbes qui osaient se croire d'une espèce supérieure à leurs semblables, tout en se disant les disciples du plus modeste des sages ? Ennemis du peuple, ils travaillaient à éteindre en lui le flambeau divin de la Raison, jusqu'à lui
1. Les prêtres abjurant l'imposture. Strasbourg» Dannbach, 1795, 12*. — Elle fut aussi publiée en allemand sous ce titre : Die Priester wollen Menschen werden.
vendre la rémission de ses fautes à prix d'argenl et le pardon de ses crimes au poids de l'or.
«Honneur et accueil fraternel à ceux qui, jaloux de devenir enGn citoyens, viennent abjurer leurs erreurs au temple consacré à cette divinité du ciel. C'est leur grand jour d'expiation.
«Mes fonctions de ministre de l'Eglise protestante française ont cessé ; j'y souscris sans peine. Le ministère dont j'étais revêtu jusqu'à ce jour ne réveille en moi aucun souvenir douloureux ^»
En comparant ces lignes à d'autres déclarations analogues publiées par Monet, on doit reconnaître qu'elles sont plus dignes et moins déclamatoires que la plupart de ces dernières, bien qu'elles se ressentent du style et des émotions de l'époque. On ne peut s'empêcher toutefois de regretter qu'Engel ait consenti à faire cette réponse aux sommations de la municipalité provisoire^ au lieu de s'envelopper dans le silence ou d'y opposer un refus'. L'Eglise française aurait dû avoir, à ce moment suprême, un représentant plus digne dans sa conduite et plus
1. Les prêtres abjurant l'imposture, p. 27. Il ne faut pas se scandaliser outre mesure du rationalisme prononcé de cette déclaration. C'était l'esprit général de l'époque, et l'on peut lire dans la biographie de Blessig, par Fritz^ une lettre tout à fait intime du vénérable ministre au président Millier^ où il ne s'exprime guère en d'autres termes. Fritz, I, p. 224.
2. Nous apprenons par une brochure de son homonyme, Philippe- Jacques Engel, pasteur à Saint Thomas, que la raison déterminante de cette faiblesse chez beaucoup d'entre les minisires de Strasbourg, fut l'assurance formelle qu'en cas de refus, ils seraient déportés à la Guyane franpaise, t*la guillotine sècheu de Cayenne. nBeytrag zur Geschichte der neuesten Religions-Révolution in Slrassburg, in Bezichung auf die protestantischen Religionslehrer. Im funften Monat des dritten Jahres der einen und untheilbaren Frankenrepublik. Zu finden bey Lorenz und Schuleru, 42», p. 44.
ferme dans sa foi. Ainsi le prédécesseur.de Mathias Engel^ Isaac Hafifner, refusa, pour sa part, d'aban* donner son ministère el fut incarcéré, comme «aristocrate» , au Séminaire, dès le 3 frimaire (33 novembre 1793). Il s'y rencontra avec son ancien diacre, Jean-Michel Lobstein, que les dénonciations d'adversaires venaient d'amener en prison, comme «jésuite découvert» , malade et brisé par la souffrance ^ Quelques jours plus tard, un troisième ministre de l'ancienne paroisse française venait les rejoindre. Blessig, réfugié à Dorlisheim, y fut arrêté le 12 frimaire (2 décembre) par ordre du procureur*syndic Stamm, qui dirigea le lendemain cet «homme dangereux» sur les prisons de Strasbourg. Les ecclésiastiques qui avaient obéi, partiellement du moins, aux demandes des Jacobins, en renonçant publiquement à leurs fonctions, ne furent point inquiétés pour le moment. Millier avait conservé parmi les meneurs des relations qui le protégeaient dans une certaine mesure', il faisait d'ailleurs son possible pour prouver son «zélé dévouement à la République une et indivisible en lui offrant tous les services dont elle pouvait le trouver encore capable» '. Mais la recrudescence de persécutions qu'amena la chute des dantonistes au printemps de 1794, réunit bientôt tous les personnages dont nous avons suivi jusqu'ici l'histoire^ dans une captivité commune. Par un
I. Voir le récit dramatique de son arrestation dans le livre déjà cité de son petit-fils^ /. F. Lobstein, p. 14. Voir aufsi Recueil» H» p. 195.
Les prêtres» etc. p
arrêté du 11 prairial de Tan II (50 mai 1794), étaient mis» entre autres, en arrestation : cMiîller, professeur, qui sert de mannequin aux prêtres fanatiques», le «ci-devant ministre Engel, place de la République, meneur de section, feuillant». Pries, «le ci-devant pédagogue au collège du ci-devant Saint-Guillaume, partisan déclaré de la faction de Dietrich, auteur d'écrits liberticides» ^ Les six derniers ministres de la paroisse française se trouvaient ainsi réunis par le malheur des temps, et d^une étrange manière, dans la prison des suspects, à deux pas de Téchafaud. Us ne devaient pas se trouver longtemps ensemble. Le 29 juin 1794, Lobstein, épuisé par la maladie et les émotions, rendait Tème, et c'est trois jours seulement après sa mort que Monet permettait aux enfants du défunt de pénétrer au Séminaire pour voir encore une fois le corps de leur père et le conduire à sa dernière demeure*.
Quatre semaines plus tard, la nouvelle de la chute de Robespierre arrivait à Strasbourg dans la soirée du 13 Thermidor (31 juillet 1794) et rendait quelque espoir aux centaines de viclimes que la Terreur avait entassées dans les prisons publiques. Dès le 6 août, plusieurs des ecclésiastiques incarcérés au Séminaire furent rendus à la liberté, sur un certiflcat de civisme signé par au moins huit citoyens. Engel et Haffner étaient du nombre; d'autres, plus mal notés, comme anciens «feuillants», durent attendre quelques mois encore. Le repré-
Recueil des pièces authentiques, passim
% Strobel, Gescb. des Elsasses^ VI, p. 345.
sentant Foussedoire ne consentit à signer Télar* gisseroent de Blessig que le 13 brumaire de Tàn III (5 novembre 1794)*,
Mais, si les ecclésiastiques emprisonnés étaient rendus à la liberté, les églises et les temples res* taient fermés. Tout exercice du culte était un délit grave aux yeux de la loi. Aussi, le décret de la Convention qui autorisait la reprise des cérémonies religieuses, à la date du 21 février 1795, fut-il accueilli par la majorité de la population strasboup geoise avec une gratitude profonde. Le 10 mars siiivant, Tun des anciens ministres de la paroisse française, le docteur Blessig, célébrait le premier cuJte protestant à Tauditoiré du Témple«-Neuf, et bientôt les services religieux furent repris dans toutes nos églises, bien que les pasteurs fonctionnassent à peu près gratuitement, aucun culte n'étant salarié par TEtat , et la Terreur ayant englouti la plupart des revenus appartenant aux fabriques d'église.
Ce fut quelques mois plus tard seulement que Strasbourg vit se réorganiser un culte français. Engel allait être appelé comme pasteur à Colmar et ne tenait pas sans doute à remonter en chaire à Saint-Nicolas. Ce fut alors qu'un théologien strasbourgeois, placé pendant la Terreur sur la liste des
1. Nouii recommandonB comme lecture attachante et comme renfermant de cyrievx tableaax de mœurs, les lettres de Blessig écrites du Séminaire à sa femme. Ils se faisaient parvenir cette correspondance dans le double fond d'une cafetière, dans des œufs évidés» etc. La sérénité constante du prisonnier, son enjouement au plus fort du péril» sa confiance mébranlable en DieU; nous inspirent pour son caractère une haute estime. Fritz, Lehen Blessig's, il, p. 337-511.
suspects et qui n'avait échappé à la prison qu'en se réfugiant dans l'intérieur de la France, revint dans sa ville natale. U s'appelait Jean-Daniel Brunner, était né le 30 décembre i756 et se trouvait alors dans sa quarantième année. C'est lui qui» sans aucun titre officiel, entreprit, en 1796, de réunir autour de lui les protestants strasbourgeois de langue française , appartenant à la Confession d'Augsbourg, et qui fut ainsi le créateur de la nouvelle paroisse française de Saint-Nicolas. DéBnitivement reconstituée lorsque le premier Consul eut organisé les cultes par la loi du 18 germinal de Fan X, Brunner en fut le premier pasteur officiel. Petit enfant, j'ai joué bien des fois sur les genoux du vénérable vieillard. C'était mon arriëre-grand-père. Mais ce détail même me rappelle qu'il est temps de déposer la plume et de céder la parole à un autre. Aussi bien sommes-nous arrivés au but que nous assignions à notre travail, dès le début. Autant que le permettaient des matériaux bien incomplets, nous avons essayé de suivre le développement de TEglise française de Strasbourg depuis ses origines au XVP siècle jusqu'à la Qn de l'époque révolutionnaire. A partir de ce moment, l'histoire de la paroisse devient pour nous presque une histoire <)e famille. Peut-être ces souvenirs personnels, qui nous ont mis la plume à la main, nous ont-ils entrainés dans certains détails trop minutieux, et avons-nous ainsi lassé la patience de nos lecteurs ^
1. Ces pages seraient trop incomplètesy si nous n'ajoutions en note un mot au moins sur les personnages qui figurent dans ce dernier chapitre» et que l'historien futur de la paroisse moderne de Saint-Nicolas ne retrouvera plus sur son chemin. Le professeur
Nous leur en demandons pardon en arrêtant ici ce fragment de notre histoire religieuse locale. Il forme en même temps Tun des chapitres d'une histoire de Tinfluence française en Alsace» et peutêtre intéressera-t-il, à ce titre, au-delà même du cercle étroit de notre petite paroisse de Saint- Nicolas. Qu'il nous soit permis d'exprimer, en terminant, les vœux les plus sincères pour Tavenir de cette Eglise française de Strasbourg dont nous venons de retracer le passé. Puisse-t-elle continuer à remplir sa tâche modeste, mais utile, au sein de notre Eglise d*Alsace, en restant Gdële à Tesprit de concorde et de support mutuel, sans déserter jamais la grande cause du spiritualisme chrétien !
Millier mourut bientôt après les événements que nous venons de raconter, sans que nous puissions indiquer ici une date précise» et sans avoir repris des fonctions universitaires ou ecclésiastiques. Pries émigra, en 1794» en Allemagne, s'attacha pendant quelque temps à la famille de M. Frédéric de Tiirckheim» puis vint échouer à Moscou comme précepteur. Au dire du biographe de Blessig (Fritz, 11, p. 142), il y serait mort au bout de quelques années, frappé d'apoplexie, pendant qu'il jouait du clavecin. Mathias Engel fut nommé pasteur à Colmar, en 1797, puis inspecteur ecclésiastique, il y mourut en 1811, au moment où il allait prononcer un panégyrique pompeux de Napoléon I, à l'occasion de la naissance du Roi de Rome ; son ami Blessig, en publiant ce discours après sa mort, ne rendit pas, à notre avis, grand service à l'atcien et fougueux républicain. Blessig lui-même continua ses fonctions de prédicateur au Temple-Neuf; il devint, lors de la réorganisation des cultes, inspecteur ecclésiastique et membre du Directoire de l'Eglise de la Confession d'Augsbourg, professeur de théologie à l'Académie protestante (plus tard le Séminaire protestant), et mourut, après une carrière pastorale, aussi longue que bénie, le 17 février 1846. Haffper survécut à tous ses collègues. Lui aussi reprit ses prédications à la paroisse allemande de Saint- Nicolas, fut professeur au Séminaire, puis à la faculté de théologie, inspecteur ecclésiastique, siégea au Directoire et mourut le 27 mai 1831, âgé de près de quatre-vingts ans.
APPENDICE
Les pages précédentes étaient à peu près terminées, quand le hasard me tit retrouver aux Archives de la Ville un document intéressant pour Thistoire de notre paroisse. Si je l'avais possédé quelques mois plus tôt, il m'aurait épargné bien des recherches, car ce n'était rien moins qu'un rapport oflQciel, fait en 1744, sur les antécédents de FEglise luthérienne française de Strasbourg. Presque tous les document3 recueillis non sans difficulté par moi, en bien des endroits divers, étaient groupés déjà dans ce travail consciencieux , annexé aux procès -verbaux du Conseil des XXI. Mais une malencontreuse erreur d'un des scribes de la chancellerie strasbourgeoise au dernier siècle, m'avait empêché de découvrir cette pièce si importante, en l'enregistrant parmi les passages relatifs h $aint-Nicolas-qti:t?-07i(/e^, que je n'avais naturellement aucune raison de
kind, v6n fêtritm lebehswandel), qui avait pMsé plusieurs années dan$ rhHérieur de la Frahce et Î>arla1t bien le français. Son traitement fut Qxé à cent écus.
Â ces quelques notes supplémentaires, empruntées aux Archives de là Ville, nous joignons en terminant deux lettres qui s'y rattachent directement et qui ont étié copiées par notre ami, M. Théodore Gerôld, président du Consistoire de Saint-Nicolas, dans les archives de Saint-Thomas. M. Gèrold a bien voulu s'en dessaisir en notre faveur» et nous tenons à Ten remercier ici. En lisant les lamen* tations du bon Nt^rinus, on ne peut sVmpécher de penser quMI devait être un orateur bien médiocre, à moins cependant que son style parlé ne valût mille fois mieux que son style épistolaire. Il va sans dire que nous avonsscrupuleusement respecté l'orthographe du XVIII'' siècle.
Messieurs!
C'estdansun très profond respêtetuneentiere soumission que le souscrit ose aujourd'huy représenter à Vos Excellences qu'ayant. été appelé par Messieurs les scholarques de cette Université I an 1716 le l?"" juin à la desserte du Diaconat de l'Eglise françoise et à rétablissement d'une école» on luy accorda gracieusement 200 liv. pour le Diaconat, et pour Técole 10. sacs de grain et 12. mesures de vin par an, comme sa vocation en fait foy.
Comme il y a donc 2 ans passés que le très humble suppliant espère s'être acquitté de son devoir avec tout le soin et la diligence possible, sans avoir receu que de 6. sacs de grain en tout» il luy est fort dur d'avoir mangé le sien jusqu'à présent et de se voir hors d'état de pouvoir s'entretenir à la suite avec sa famille, étant obligé de payer louage de Maison et acheter son bois, et que par surcroit de malheurs le nombre de ses écoliers diminue de jour en jour à cause de la pauvreté de la plus part des Pères et Mères qui se trouvent trop chargés de donner 40 sols par 5 Mois pour l'écolage.
Ce qui oblige le suppléant a prendre la liberté d'implorer le secours et l'assistance de Vos Excellences et les prier le plus humblement qu'il peut, d'avoir quelques égards favorables pour luy, eu luy accordant non seulement ce qui luy a été promis, mais aussi la grâce d*une petite augmentation en tout ce qu'il plaira à Vos Excellences afin qu'il puisse se tirer du tems tout doucement.
Se promettant tout secours de la piété et de réquité de Vos Excellences il redouble ses prières ardentes au ciel pour leur santé et prospérité et demeure dans. un attachement invincible et dans un très profond respét,
de vos Excellences,
Strasbourg ce 16 8bre 1718
Le très humble et très obéissant valet
Nigrin.
Monsieur !
C'est dans un très profond respet et une entière soumission que j'ose de nouveau représenter à Votre Excellence , qu'ayant été appellée icy à Strasbourg, il y a 3 ans actuellement, tant pour en qualité d'ajoint à M'Wild, prédicateur françois le soulager dans son âge avancé, que pour instruire la jeunesse dans la langue françoise, ce qu'un chaqu'un. reconnoit être très utile, l'on me fit la grâce de m'accorder 200 livres pjour le sermon françois et de plus 10. sacs de grain et 12. mesures de vin par an, avec assurance de me faire une petite augmentation avec le tems.
Mais comme exceptées les dites 200 livres qui m'ont été annuellement payées, je n'ay receu jusqu'à présent que 6. sacs de grain^ comme je pris la Liberté il y a environ 3 mois de représenter dans un petit placet, au quel j'avois joint une copie de ma vocation, sans avoir eu l'honneur d'une réponse ; j'ose encor aujourd'huy par celuy cy, prier Votre Excellence le plus humblement que je puis de me faire la grâce de me procurer ce qui m'a elé si sincèrement et si solemnellement promis, et par un surcroit de bonté et de faveur y ajouter une petite somme d'argent et quelque peu de bois, toutes fois sans vouloir oser rien prescrire, sans quoy cependant malgrée la gloire et le plaisir que je me fay de sacrifier le reste de mes jours a rendre mes très humbles services à la ville de Strasbourg, il me seroit impossible d'y rester d'avantage après les
malheurs que j'ay déjà essuyé : C'est à quoy je me promets que Votre Excellence fera attention, persuadé comme je suis de son zèle, et dans Tesperance d'obtenir la grâce que je demande qui m'engagera a ne cesser de prier le Seigneur pour sa santé et prospérité, je demeure dans un très profond respet
de Son Excellence
Strasbourg, le 18* Mars 1719
Le très humble et très obéissant serviteur
Nigrin.
(Archives de Saint-Thomas^ Tom. 42).
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